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OLGA 

Oui...  elle  nous  paye  des  gâteaux.  Et  alors 
la  marquise  de  Saint-Éloi,  vous  savez  bien? 
cette  vieille  folle  qui  fait  des  chroniques  de 
modes  dans  les  journaux?...  Quand  elle  a  su 
ça,  elle  a  dit  qu'elle  voulait  nous  offrir  le  ma- 
dère. 

DENISE 

Tout  ça  pour  essayer  plus  vite  î 

EVE 

Pauvres  chattes!  Elles  feront  comme  les  ca- 
marades :  elles  attendront  leur  tour. 

OLGA,  s' assied  j  face  au  public. 

Je  viens  d'envoyer  une  des  petites  chez  le 
pâtissier.  Elle  en  a  pour  cinq  minutes. 

DENISE 

Pourvu  que  madame  Rivière  ne  le  sache  pas  ! 

EVE 

En  effet,  il  ne  nous  en  resterait  pas   une 
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DENISE 

Halte!  Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  du  mal  de 
Louise  Dubois.  Avec  la  belle  situation  qu'elle 
a  ici  de  grande  première  et  de  maîtresse  en 
pied  du  patron,  elle  pourrait  être  très  rosse. 
Au  lieu  de  ça  elle  est  toujours  la  plus  aimable, 
et  elle  ne  cherche  qu'à  nous  faire  profiter  de 
son  collage;  c'est  une  bonne  fille.  Et  le  patron 
aussi,  c'est  un  homme  très  chic,  il  épousera 
Louise  en  voyage  un  de  ces  quatre  matins,  et 
il  fera  bien  parce  qu'elle  le  mérite. 

OLGA 

Il  fera  un  beau  coup.  Elle  le  trompe  tant 
qu'elle  peut,  au  doigt...  mais  pas  à  l'œil, 
parce  que  ça  lui  rapporte  assez  ! 

DENISE 

C'est  pas  vrai.  Quoi?  Qu'est-ce  que  ça  lui 
rapporte? 

OLGA 

La  galette  de  son  second  amant,  tiens  ! 
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EVE 

Mais  il  est  marié  ! 

OLGA 

Qu'est-ce  que  ça  prouve?  Regarde  autour 
de  toi.  Paul  Salomon  —  quoique  marié  —  est 
Tamant^  d'abord,  de  madame  Blandin. 

EVE 

Voilà  une  chic  femme  I 

OLGA 

Epatante...  et  puis  aussi  l'amant  de  Louise 
Dubois. 

DENISE,  se  rapproche. 
Mais  le  carrossier?  il  ne  voit  donc  rien? 

OLGA 

Non,  M.  Blandin  ne  verra  jamais  rien,  et  il 
est  incapable  de  soupçonner  sa  femme.  Elle  a 
beau  le  bousculer,  il  Tadore.  Ce  n'est  pas  le 
mari  de  sa  femme,  c'est  son  domestique.  Et 
Honoré  Cassel,  notre  patron,  le  premier  cou- 
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DENISE 

A  moins  que  tous,  entre  eux,  ils  ne  soient 
d'accord,  sans  en  avoir  l'air,  en  regardant 
exprès  d'un  autre  côté. 

OLGA 

Allons  donc!  Ils  disent  tous  ça  après,  pour 
sauver  leur  amour-propre,  une  fois  qu'ils 
voient  clair  et  qu'on  leur  a  mis  le  nez  dedans  ! 
Parce  que  —  j'ai  remarqué^,  c'est  un  chic  à 
Paris  —  les  trois  quarts  des  cocus  aiment  encore 
mieux  passer  pour  des  complaisants  que  pour 
(les  serins.  Ils  trouvent  ça  plus  honorable. 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  M.  GASSEL. 

CASSEL,  de  V escalier. 

Eh  bien,  dites  donc,  mesdemoiselles,  est-ce 
que  ça  va  durer  longtemps  cette  petite  vie? 
C'est  se  ficher  du  pape,  ma  parole  ! 
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LA    PETITE 

Des  gâteaux. 

EVE 

C'est  des  dames  qui  nous  les  payent. 

OLGA 

Avec  le  madère.  Elles  sont  bien  libres. 

CASSEL 

Remportez-moi  ça  tout  de  suite,  {A  la  petite.) 
Et  toi,  comment  t'appelles-tu? 

LA   PETITE 

Cécile. 

CASSEL 

Quel  âge  as-tu? 

CÉCILE 

Quinze  ans. 

CASSEL 

Je  te  reconnais.  Tu  es  une  des  petites  de  la 
manutention.  Tu  n'es  ici  que  depuis  mardi 
dernier  ? 


Il 
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CASSEL 

Tu  mens.  Qui  ça? 

/ 

CECILE 

Je  ne  sais  pas  le  nom.  C'est  ce  vieux  mon- 
sieur, le  père  de  cette  dame  qui  est  venue  hier 
pour  ses  costumes. 

EVE 

Madame  Blandin. 

DENISE 

Juste.  C'est  son  père,  M.  Dupallet. 

OLGA 

Le  bijoutier.  Oh! 

CASSEL 

Silence.  Eh  bien!  c'est  du  joli.  Ah!  ça,  pour- 
quoi est-ce  qu'il  prend  ma  maison,  Dupallet? 
Nous  ne  sommes  pourtant  pas  à  l'Opéra  ici. 
{Les  demoiselles  rient.  A  Cécile.)  Toi,  petite 
horreur,  file.  {La  retenant.)  Rends-moi  cette 
bague  d'abord. 
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CASSEL 

Oui,  elles  veulent  bien.  Et,  une  fois  mis, 
elles  garderont  leurs  costumes.  J'ai  besoin  de 
voir  vivre  toutes  ces  couleurs-là  les  unes  à 
côté  des  autres,  pour  m'assurer  qu'elles  se 
marient  bien  et  qu'elles  ne  se  tuent  pas. 

DENISE 

Il  y  a  aussi,  monsieur,  pour  deux  heures  et 
demie,  la  marquise  de  Saint-Éloi,  avec  son 
inséparable,  mademoiselle  de  Férouville. 

CASSEL 

Celles-là,  c'est  de  la  presse,  on  les  pavoise  à 
Tœil,  elles  attendront  ! 

DENISE 

Et  madame  Claudine  de  Jersey!...  deux 
heures  et  demie  aussi.  Elle  est  en  train  de 
choisir  des  étoffes  avec  madame  Rivière.  Où 
va-t-on  la  mettre? 

CASSEL 

Tous  les  salons  sont  pris? 
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CASSEL 

Non. 

BEL-ivRY,  entrant  et  passant  devant  la  demoi- 
selle après  avoir  aperçu  Cassel, 

Ah  !  Pardon,  monsieur. 

CASSEL,  froid,  se  lève. 

Quoi,  monsieur?  Je  suis  déborde. 

BEL-IVRY 

Deux  mots.  {Le p)renant  à  r écart.)  Je  suis  le 
vicomte  de  Bel-Ivry. 

CASSEL 

Eli  bien,  monsieur?  [S'adressant  aux  de- 
moiselles.)  Faites-moi  venir  madame  Rivière. 

BEL-IVRY 

Je  viens  pour  régler  le  petit  compte  de  ma- 
dame Claudine  de  Jersey...  Je  vous  demande 
pardon... 

CASSEL 

Pas  du  tout,  monsieur.  Si  vous  voulez  vous 
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Ions  demain.  La  duchesse  d'Atlas?  Elle  n'est 
pas  contente?  Dites-lui  qu'elle  m'embête. 

JULIETTE,  entrant,  avec  un  papier  qu'elle 

remet  à  Cas  sel. 
Compte  Jersey. 

CASSEL,  le  prenant  et  le  donnant  à  Bel-Ivry. 

Ça  n'a  pas  été  long  ! 

BEL-IVRY,  dépliant  et  lisant. 

Vingt-sept  mille. 

CASSEL 

Parfaitement.   Je   lui  fais   toujours  les  prix 
doux. 

BEL-IVRY,  tirant  son  porte- feuilles  et  faisant 
tomber  un  petit  étui  de  maroquin. 

CASSEL,  se  baisse  et  le  ramasse. 

Vous  perdez  votre  porte-cigarettes. 

BEL-IVRY 

Non.  C'est  ma  seringue.  Merci.  Nous  disons 
donc,.. 
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appuyés  contre  le  mur.  Eve  sort  ensuite, 
Olgay  à  V intérieur  du  paravent^  prépare  un 
siège  et  les  affaires  à  essayer  que  la  petite 
Cécile  a  apportées  tout  à  l'heure  en  même 
temps  que  le  compte  Jersey.) 

SALOMON^  sa  montrée  à  la  main. 
Deux  heures  et  demie.  Hein? 

MADAME  SALOMON 

Nous  sommes  exacts,  nous! 

SALOMON 

On  dit  à  la  Bourse  :  exact  comme  Salomon. 
Et  je  suis  comme  ça  en  tout.  {A  Cassel  à  mi- 
voix.)  En  affaires  comme  en  amour,  je  paye  à 
guichet  ouvert. 

CÂSSEL 

Compliments.  [A  part.)  Poseur. 

MADAME    SALOMON 

Et  ces  bons  Blandin  ? 
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MADAME  SALOMON 

Ensemble,  Germaine!   Nous  l'avons  dit  en- 
semble ! 

SALOMON,  à  sa  femme. 
Tu  as  perdu,  va. 

MADAME  SALOMON 

Ce  n'est  pas  de  jeu.  Pas  chez  Cassel! 

MADAME  BLANDIN 

Ta,  ta,  ta.  Elle  doit  une  discrétion .  (A  madame 
Rivière.)  Bonjour,  madame  Rivière. 

SALOMON 

Dites  laquelle.  Nous  sommes  beaux  joueurs. 
C'est  accepté  d'avance. 

DUPALLET,  à  madame  Blandin. 

Trouve  quelque  chose  de  pas  banal. 

OLGA,  à  part,  derrière  son  paravent. 

Moi,  j'y  demanderais  un  million.  {Elle  sort.) 

MADAME  BLANDIN 

Oh  !   c'est  bien  simple,  papa.   L'année  der- 
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MADAME   BLANDIN 

Eh  bien,  de  mardi  en  huit... 

SALOMON 

Nous  vous  paierons  à  tous  une  côtelette  à 
Stockholm. 

DUPALLET 

Elle  sera  froide. 

MADAME  BLANDIN 

Et  allez  donc!  Voilà  comment  nous  autres, 
dans  le  grand  commerce^  nous  comprenons 
la  vie. 

MADAME   RIVIÈRE,    à  part. 

Sont-ils  heureux  ! 

MADAME   BLANDIN 

Ah!  on  va  donc  enfin  s'amuser  ! 

CASSEL,  qui  brasse  des  costumes  sur  des  chaises 
depuis  un  instant.  A  jiiadame  Rivière. 

Je  n'ai  pas  le  costume  de  mademoiselle  Gué- 
nosa... 


DvrALurr»  ^f»  r>  Ca*stl, 
\      t-il  fio  la  femme,  au  moins,  à  Stockholm? 
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MADAME   BLANDIN,  SUPSaUtant, 

Pas  de  bêtises,  hé,  mon  petit  Honoré?  Mes 
cartons  sont  lancés.  J'aurai  tout  Paris.  Et  il  y  a 
au  moins  cent  cinquante  de  mes  invités  que 
je  ne  connais  pas,  des  gens  célèbres  queje  n'ai 
jamais  vus,  mais  qui  viendront  tout  de  même, 
pour  moi,  qui  m'ont  répondu.  Oh  !  ce  sera  su- 
perbe. On  mettra  frapper  toutes  les  bouteilles 
dans  ma  baignoire  qui  sera  pleine  de  glace 
jusqu'aux  bords.  Corbinel  m'a  dessiné  des  pe- 
tits programmes  !  à  s'évanouir  ! 


CASSEL 

Il  ne  s'amène  pas  vite,  Corbinel. 


MADAME   BLANDIN 


Il  m'a  téléphoné  tout  à  l'heure,  il  est  cram- 
ponné par  son  portrait  du  nonce,  il  va  venir 
tout  de  suite  avec  les  aquarelles  des  costumes. 
Enfin,  hier  matin,  j'ai  fait  jeter  par  terre  la 
cloison  de  ma  salle  à  manger.  Ça  me  coûtera 
quinze  cents  francs,  mais  je  gagne  neuf  places. 
Par  exemple  il  ne  faut  pas  voir  mon  apparte- 
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Salo7non.)  Vous  devriez  vous  y  mettre,  Salo- 
mon  ?  Un  petit  peu  de  sérum  ?  c'est  excellent  ! 

SALOMON 

Merci.  Ça  m'abîmerait  la  peau. 

ALICE,  à  Salomon, 
Pauvre  petit  douillet  !  Je  vous  parie  que  vous 


y  viendrez. 

SALOMON 

Jamais. 

ALICE 

Vous  avez  tort.  Voyez,  tous   vos  amis  sans 
exception,  père  les  pique.  Madame  Blandin. 

MADAME   BLANDIN 

Deux  fois  par  semaine.  A  mon  petit  mollet. 
[Montrant  Dupallet.)  Papa  aussi. 

DUPALLET 

Je  ne  pourrais  pas  fonctionner  sans  ça.  Aussi 
j'ai  toujours  vingt  ans.  A  la  lettre. 
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SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  CLAUDINE  DE  JERSEY,  à  gauche. 

OLGA,  précédant  Claudine  qu'elle  introduit  à 
gauche  derrière  le  paravent. 

Par  ici,   madame.  {Appelant.)  Madame  Ri- 


vière 


MADAME  RIVIÈRE,    répondant   du  paravent    de 
droite. 

Voilà!  Chez  qui? 

OLGA,  même  jeu. 
Chez  madame  de  Jersey. 

ALICE 

Celle  des  Folies-Bergère  !  Je  la  connais. 

CASSEL 

Vous  allez  dans  ces  endroits-là? 

ALICE 

Avec  mon  père.  Je  l'ai  vue  dans  le  Massage 


il 


<  >n  Hi!  qHV||«»  va  entrer  pro- 
•  ti  lincment  au  1  h. 

Alitons  donc  ! 

MAinvi:  mollir 
pour  rrmulir  \rn  HSlrn  h  maillot. 
I.ll.'     lobutonii  ty^llioM. 

<>  (  MUi^    mon  bon  polit  |mg**.   » 


Kli  bi»îii,  r««  jour- là  «*etib»tTi 
«lin»  la  maison  de  Mol 


It'ni'/.  uion  pcli 
jamais  non  donm*.  (/;'//#•  détache  unpeiii  porte 
f»rih.  n  poignet . )  P renos  va . 


Oh  I    niadaint*  I    \  oi. 
ii'tvst  ;  1  mondo  qui  n« 

raient  c«>tuiiie  voii  ravissant  ! 
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CLAUDINE 

C'est  gentil.  Ça  me  vient  d'un  Anglais  qui 
est  mort. 

MADAME  RIVIÈRE,  entrant  chez  Claudine. 

Ah!  ce  corsage...  {On  essaye^  on  rectifie.) 
Non!  vous  savez?  Ce  que  vous  êtes  bien  faite, 
mon  petit!  C'est  admirable. 

CLAUDINE 

C'est  ce  qu'on  me  dit  jour  et  nuit. 
CASSEL,  à  Denise  et  à  Eve. 

Par  quel  tableau  commence-t-on?  {A  ma- 
dame Blandin)'  Il  y  a  trois  tableaux,  n'est-ce 
pas? 

MADAME   BLANDIN 

Tous  les  trois  de  la  composition  de  papa. 

DUPALLET 

«  Le  Sommeil  de  la  Nuit,  »  —  «  la  Re- 
vanche d'Actéon,  »  —  et  «  la  Nymphe  sur- 
prise. »  —  Voilà. 
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r.iHt  II'  promicr  c|Uf^  j*ai  en  main,  «  lo  Som* 
mf  il  (io  la  Nuit.  « 

K(  la  nuit«  c'est  moi.  (.1  Casêei,)i9  compte 
(fuo  M)uii  n'iiUox  |Nis  mo  faire  uno  nuit  trop 
liiW  trop  cntafalqui^? 

mrpALunr 
11  N  ado^  ntii!^  i:nws. 


I.Mi  ttil    vi>    t-i»tiri>r 

IIAUAMR    RtJlNPIX 

Il  I l'est  que  temps. 

sAioMoN.  //  matiaine  Hiantlin,  se  montrant 
ri  IhêfHtilel, 

Voire  père,  voyons...  Tautcur  do  vos  jours 
et  des  tableaux...  Moi,  un  vieil  ami...  nous 

n'.ivon;*  pas  de  sexe  ! 

3 
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MADAME  BLANDiN,    se   montrant,  elle,  madame 
Salomoîi  et  Alice. 
Oui,  mais  nous  trois,   nous    en  avons  un. 
Ouste  !  [Elle  les  renvoie.) 

SALOMONj  à  Dupallet. 
Allons  à  côté  alors. 

DUPALLET,  désignant  le  paravent  de  Claudine. 
Aux  Folies-Bergère.  [Ils  sortent  du  para- 
vent et  se  trouvent  au  milieu  de  la  scène,  entre 
les  deux  paravents .) 

DENISE,  à  Alice  Guénosa  gui  retire 
son  corsage. 
Mademoiselle  à  des  bras  !  Sapristi,  avec  des 
bras  comme   ça,    mademoiselle  n'est    pas  en 
peine  de  se  marier, 

SALOMON,  parlant  au  paravent  de  droite. 

Dès  que  vous  serez  visibles,  vous  nous  rap- 
pellerez. 

DUPALLET 

Parce  que  nous  nous  embêtons  comme  deux 
poissons  rouges. 
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N'ayni  tlimr  |mui  pour. 

maiuiik  ?ialomo?« 


H ,-. 


Mutlaino  a  là,  près  do  raiMolIc,  un  !»• 
La  prinooftso  do  Launann»  h  tout  à  fait  lo  pareil. 

MADAME   BLAMDH 

N  rait  Ah!  quo  jo  nuis  contonli 

plu»  lil'TO. 

MADAMB  mviinr.  nCiamiine.parav 

Dilci»  donc,  ma  mignonne  !  Vous  savoi  <|ur 
!M-lvry  est  venu    '  '  :  ur 


UVl»   V:,r         ......    ....       .        , 

n\h  SiUllai'riv    liiMH  * 
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CLAUDINE 

Il  n'a  fait  que  son  devoir,  il  avait  promis. 
Chose  promise,  chose  due.  Et  puis,  il  m'em- 
bête avec  sa  morphine.  Il  veut  toujours  qu'on 
se  pique  ensemble  ;  c'est  sa  façon  de  toucher  au 
bonheur.  Moi  j'aime  pas  ça,  et  je  vais  le  lâcher. 

MADAME  RIVIÈRE,  se  relevant. 
Ah  ! 

CLAUDINE 

C'est  décidé.  La  lettre  est  déjà  partie.  D'ail- 
leurs j'aime  d'un  autre  côté. 

MADAME   RIVIÈRE 

Qui  ça? 

CLAUDINE 

Morvillette. 

MADAME    RIVIÈRE 

Il  n'a  pas  le  sou. 

CLAUDINE 

Oui.  Mais  c'est  l'homme  de  Paris  le  plus  fort 
aux  armes.  Chaque  fois  qu'il  se  bat  il  blesse 


iiioiiiH  i|u.ui(l  jo  viiuflrai  iltiic  It  ii  i*    , 
no  Hrrn  p.t'*  trop  liM.  Au  rrvoir,  Hivi«To.  I 
f.iiit.  liominoUi'H   iltmiain?  {Kievimf   l.i 

)  Parée  f|tio  jo  «Une  A  Maiiricl  ! 

litKNiri*  iiti*  iL'iit'  mit*  l^tiilititiiiii*  ! 

•  LVIIMN».    //    niml'inir  J(tt'tt/'r,  t'Jt  d  t'H  aliant 

...  tton  «loiliiic  |ir«st'!Ucr  un  nw^rc,  vy  •  .n- 
nienl  richo,  qui  parle  fr\'v  ••*'     Vit...  ... 

tout r s  tiru.r  par  ir  frnui , 

Kh  l)h'n  .'  ...i  y  oui  il  h  ta  fin  : 

MADAHi:    SALOMON 

Voilà. 

DITALUT 

Les  enfants  au-clo8âUH  «le  nuinze  ans  p«»uvcnl 
entrer  ? 
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MADAME   BLANDIN 

Là...  ça  y  est.  [Les  deux  hommes  entrent,) 
DUPALLET,  à  madame  Salomon. 

Vous,  c'est  la  reine  des  étoiles?  (A  Alice 
Guénosa.)  Et  vous,  Diane. 

ALICE 

En  chair  et  en  os. 

DUPALLET 

Je  n'en  vois  que  la  moitié. 

SALOMOiV,  à  Dupaliet. 

Et  c'est  moi  qui  ferai  Actéon,  vieil  ami  !  Un 
Actéon  d'un  réussi,  d'un  moderne  !  Mon  cos- 
tume ne  sera  prêt  que  demain. 

DUPALLET 

Ça  n'a  pas  l'air  d'aller  mal,  tout  ça  ! 

CASSEL 

Vous  n'y  entendez  rien.  Ne  nous  troublez  pas. 


«AHAMI    Ht.A.Mil5« 

M>i.  j.  .((Mimnilo  Louiftt^  l)ub4MM       1 

t')  Allc<  me  la  r,  mon  ; 

.  L'!  '  "  '     f    -      1  \  ;      ii.»nt  rnn! 

Kt  clans  le  mien  f 
Sans  doute. 


Mj..Nh  Mil 
I,  LOIIISB  DfBOIS.pirii  BUNDIN. 


droit. 
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SALOMON,  même  jeu. 
Entendu,  bijou. 

OLGA,  qui  a  vu  le  coup,  à  part. 
Passez  muscade! 

MADAME   SALOMON 

Bonjour,  mademoiselle. 

MADAME   BLAJNDIN 

C'est  moi  qui  vous  ai  réclamée,  mignonne. 

CASSEL,  à  Louise. 
Oii  donc  étais-tu  ? 

LOUISE 

Avec  M.  Blandin. 

MADAME   BLANDIN 

Mon  mari  est  ici  ? 

LOUISE 

11  me  faisait  mille  recommandations  au  sujet 
de  votre  taille.  Il  ne  veut  pas  qu'on  vous  serre 


41 

trop,  j.arciî  i|u  il  (>araJlquo  vouji  av.  /    l-  s  pro- 


11  noiiji  .(  •,  lui  ot!ic5i{  ••mf.  De 

ijuoi  se  m«'lr  i-ii .   ,1  f«Vi.<W.)  l>*|M-.iiMnii  avant 

iiit  II  lit*   viftiiii«  iiiiii*i  r  >•>•'('. 

i^«'  I  iii  r-^i  .jiir  .jij  in.|   Il   .'Hi   II   II   ny  a  pis 

inn\  l'ii  il    ilii  lii  i  I  r  *i  iMit'îiiii.»  •II.  \^Q  ^\^*   4)i«f>i<>ii  \ 

li|.A'«l>l'« 

(Ml  I)  inouiu  jouiaii  avec  lui. 
BLANinN,  entra  ni. 
J'arrive  ii  (euip!)? 

SALOaOM 

A  pir.  On  parlait  de  vous. 

ALICE 

VX  dans  dos  termes  ! 

On  me  bOcliaitfOli!  j'y  suis    liahitur...  Ma 
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femme?  (A  sa  femme  ^  Tu  vas  encore  me  bous- 
culer, mais... 

MADAME   BLANDIN 

Ne  me  parle  pas,  si  tu  veux  que  je  te  tolère 
ici,  tais-toi.  (A  Cassel.)  Là...  tenez...  dans  le 
bas...  est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas?... 

CASSEL 

Ts  !  ts  !  Il  y  a  quelque  chose  !  {Le  jeu  de  scène 
suivant  s  établit  alors  :  madame  Blandin  est 
debout,  Louise  Dubois  arrangeant  sa  jupe^  à 
genoux^  Cassel  debout,  Blandin  debout,  et 
Salomon  d'un  autre  côté,  regardant,  à  cheval 
sur  U7ie  chaise,  et  tour  à  tour,  à  la  dérobée, 
sans  que  Cassel  et  Blandin  y  voient  rien, 
madame  Blandin  et  Louise  Dubois  font  cha- 
cune, sans  être  vues  aussi  Vune  de  Vautre,  de 
petits  signes  de  tendresse,  clins  d'yeux,  bai- 
sers muets,  etc.,  à  Salomon,  pacha,  qui  les 
leur  rend  à  la  dérobée,  et  chacune  les  prerid 
pour  elle  seule.  Pendant  ce  manège,  le  dia- 
logue se  continue,  suit  son  cours. 


u 


l;'    \M  I'. 

r.ii:...!.-. 


M  \  Il  A  m:  ^Aiomn 

(Ju'ilt  sont  eiiiMUnUi.  mon  Dieu,  n  loujoum 
hamnillor! 

BLA>i)i>i,  ')  madame  Salomon, 

Il  faut  pourtant  bit^n  ipif*  je  toU  là  pour  lui 
liro  mon  avin...  si  i  i  ça  plaque  bien... 

.M.ii>  non,  liiuii  II»  V  puur«,*d. 

CAMU* 

i;t  pui«  11)  f't  fin  du  pÊiii  man^/** 

ilga,  qui 
pour  eiiesettie,) 


si  l»«\iii-  î.i  rôtiliaiit  0 
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ALICE 

Vous   n'avez  rien  à  faire  ici,   mon  pauvre 
Blandin. 

MADAME   BLANDIN 

Qu'à  nous  gêner. 

DUPALLET 

Rompez,  mon  gendre,  allez. 

BLANDIN 

Plus  souvent.  Vous  y  êtes  bien,  vous! 

DUPALLET 

Moi,  c'est  différent.  Je  suis  un  vieillard. 

BLANDIN,  montrant  Salomon, 
Eh  bien,  et  Salomon? 

SALOMON 

Moi,  c'est  différent,  aussi.  Je  suis  un  homme 
jeune. 

BLANDIN,  pas  content. 

Enfin,  avec  tout  ça!... 


ïi\i»A>i»    m. \M»i>.  rt'iiitunt. 

La  paix  I  La  uniiito  paix  t  On  ne  •'tinli^nd  pan 
^nr.   (/I  ton  mari,  taM*eyanl  dr  forrr.) 

••'  *'  *'•  •-  ^  '-'  pi*  iriiisloiren. 

liLAlHtiiM,  rrnitjnr  rt  nnuffrani. 

Oli!  rotlovio!  Kl  diro  quo  clrpuit  treize  ani 
esitcommo  ça!  J*ai  roslomacili'moli.  voilà  »ix 

inoi«i  (|uo  je  iiuis  h  Teau  auitim*.  {)\ïe\  nmllieur! 

Ml!  Jr.Hu.H.  Ktro  \  In  cani|Mign(\  ilanii  une  |)olitc 

iii.iison   . 

MADAlli:   BLAMOI.N 

llouverle  en  liiilf»»*  ♦  r't»*»!  ronnii. 


J'aime  mieux  m'en  aller. 

MADAMC   BLAMOIM 

Va-l'en  donc. 


46  VIVEURS 


SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE  DE  SAINT-ÉLOI,  MADE- 
MOISELLE DE  FÉROUVILLE,  DENISE,  entrant  à 
gauche,  les  deux  femmes  très  énervées. 

LA  MARQUISE,  à  Deuise. 
Franchement,    mademoiselle,    ça   n'est   pas 
dommage  ! 

MADEMOISELLE   DE   FÉROUVILLE 

Depuis  le  temps  que  nous  posons  !  M.  Cassel 
sait  pourtant  bien  que  nous  sommes  occupées, 
nous  autres! 

DUPALLET 

Il  y  a  aussi  du  grabuge  par  là. 

MADEMOISELLE   DE  FÉROUVILLE 

Je  suis  une  jeune  fille  qui  gagne  elle-même 

sa  vie  ! 

LA  MARQUISE,  à  mademoiselle  de  Férouville. 
Jamais  ma  lettre  du  New-  York  Herald  ne 
pourra  partir  aujourd'hui. 


47 


ht  mui,  il  faut  que  d'ki    '  une 

ma  rnitiorii^  pour  In  Motif  i .n,r,'>,i,^,i,  nann 
ruiii|itor  f|u'il  y  a  un  re(Mirtnr  qui  iiiaitoiui 
chez  moi  pour  mo  toper  d'un  inlcr^'iowà  propon 
de  la  nouv<*ll«*  loi  sur  ravorlomenl.  C/o.ilgaiî 
(.1  lieniêe^)  CW  pour  ç«  qu'il  faut  galoper, 
mademoitello. 


Mcsdamcj!,  va  n'oHl  pas  do  ma  faute 
Mon  oollot.  vous  vous  nippelez? 

MADKJiniSCI.t.K    DR   F^JlOCVIIXt 

lit  moi,  ma  blous 


(A7/if  porte  la  maui  a      .  , —    .     1;  •>»« 

mignonne,  je  ne  vous  ai  jamais  rien  doit 
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DENISE 

Oh  !  madame  la  marquise  !  Vous  êtes  trop 
bonne!  Ça  n'est  pas  ces  clames  du  demi-monde 
qui  nous  gâteraient  comme  vous. 

LA  MARQUISE,  qui  a  tiré  son  carnet. 

Ne  me  remerciez  pas.  Voilà  des  billets  d'abord 
pour  le  Jardin  d'acclimatation  oii  il  y  a  en  ce 
moment-ci  des  hommes  de  la  Terre  de  Feu,  et 
puis  deux  entrées  pour  visiter  les  égouts. 

MADEMOISELLE   DE    FÉROUVILLE,  à  Denise. 

Moi,  mon  chat,  je  vous  ferai  aussi  un  cadeau. 

DENISE 

Oh  !  mademoiselle  ! 

MADEMOISELLE    DE   FÉROUVILLE 

Vous  viendrez  me  voir  un  matin,  et  je  vous 
donnerai  ma  photographie  en  collégien,  avec 
un  petit  mot.  {Elle  a  sorti  de  sa  poche  de  cor- 
sage un  étui  à  cigarettes,  elle  le  tend  à  Denise.) 
Fumez-vous? 


fin 


Wt^si-^             >•'■ 

Non.  mrrrt. 

»  r  it«>i  «  Il 

/»•<     /yr*// 

I' 

ULM>£,  avec  Hnn  petue  yrunac^. 
Du  nioinn  pas  celui-là. 
jiiimr      ntrani  cher  /es  lUnntiin,  à  droite. 

On  vous  deiiianfie  au  3,  chez  la  grande  du- 

rlit'.HSi». 

J'y  vois.  Dans  mon  calMnol,  la  porte  en  face, 
une  petite  liolte  blanche  avec  un  t^laslique.  Sur 
1.1  rhemintSe.  Tu  me  Tapporteran. 

MADMIE   BLA^DIX 

Qu'est-ce  i|ue  c  est? 

Voua  iMes  trop  rnnens.-    i  Marche/ 

roro  un  peu. .  Al^xw  suis  pa^  niiV«.mtent. 

4 


50  VIVEURS 


MADAME   SALOMON 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  la  petite  boîte,  mon- 
sieur Cassel? 

CASSEL 

Ça  vous  intrigue  ? 

JULIETTE,  rentrant  avec  la  boîte. 
Voilà,  monsieur.  {Elle  sort^ 

CASSEL 

Eh  bien,  c'est  la  décoration  que  la  grande- 
duchesse  de  Wurtemberg  m'a  donnée.  C'est 
bleu  de  ciel  et  chocolat.  Je  ne  la  porte  pas 
parce  qu'à  Paris  on  se  ficherait  de  moi.  Mais 
chaque  fois  qu'elle  vient  essayer...  (//  met  la 
croix  à  sa  boutonnière.)  Je  la  mets  avant.  Ça 
la  flatte  et  ses  costumes  sont  plus  réussis. 

SALOMON,  touchant  le  ruban. 

Et  ga  s'appelle  ? 

CASSEL 

Le  Courage  civil.  Adiusias.  [Il  saine.)  Je  re- 
viens. {Il  sort.) 


KiTY,  Mumim  M 


L4    1IAIIVI15K 

Corn III V ni  ça? 

t     ■       !        ■ 

Non,  inuilciuui^llr.  * 

...  (Jni  a  inaiiqm*  «i 
naissons  celte  hisloire-là  ! 

LA  mahucim:,  à  Denise. 
yièiT. 


\     l       I    V     'H»'l  <    IM'l 

Saint  Kl. Il  t»l  .!«»  n 
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LA  MARQUISE 

Je  vais  flanquer  un  abattage  à  Cassel  dans  le 
New-  York  Herald^  moi  !  Je  commence  à  être 
furieuse  ! 

MADEMOISELLE  DE   FKROUVILLE 

Moi  aussi  ! 

DUPALLET,  à  droite,  à  madame  Blandin, 

Depuis  cinq  minutes,  fillette,  j'ai  une  envie. 
Je  voudrais  avoir  le  Courage  civil. 

MADAME  BLANDIN 

C'est  une  idée.  Il  ne  te  manque  plus  que  ça 
pour  être  au  complet.  (On  rit.) 

MADEMOISELLE  DE  FÉROUVILLE 

Ils  sont  bien  bruyants  ces  gens  d'à  côté  !  {La 
petite j  qui  était  tout  à  l'heure  chez  la  mar- 
quise, entre  chez  madame  Blandin  et  parle 
bas  à  madame  Rivière.) 

MADAME  RIVIÈRE,  à  SCS  trois  damcs. 
Excusez-moi.  Cinq  minutes  seulement. 


Arn.  rtirwtrn  53 

«•\ioM»»^.  à  mntittmr  Ji 

îli^nilcx-votit  flamour? 

«ADAMr  ntvti^nr 

Oliî  III. li!  voufi  iiu\  '  "«l  fini.  Dopui* 
Il  ,  ,,  ,|o  H'V  .  I AVA.  nort,  01  on  rit.) 

r.i's  rircs  m  in»ji\ 

C'est  encoro  ces  (icinoiselles ,  parbleu!  II 
n*y  en  a  que  pour  elles  maintenant  ici.  On 
lAoho  lo  Faubourg  pour  ne  plus  ^8*o€cuper  que 

.1..  îi.>:<» 

DKItlSK 

Matlamo  ost  injuste.  Kt  puis  ça  n*est  pas  des 
«lonioinrlles*  cesit  mndnmo  Blandin,  madame 
Snlonion,  tout«\H  ct»H  dames  de  la  boargeoîtîe 
qui  s*amu!((\  enfin  * 

M  i  iamo  buiiiaiii  »|U  on  v.»u  jMrtniu 
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DENISE 

Juste. 

LA  MARQUISE 

Oh!  voilà  si  longtemps  que  je  voudrais  con- 
naître cette  bande-là. 

MADAME  RIVIÈRE,  entrant  chez  la  marquise,  à 
gauche. 

La  petite  vient  de  m'apprendre...  mesdames. 
Croyez  que  je  suis  désolée.  Ces  passementiers, 
ces  brodeurs...  vous  savez^  c'est  triste  à  dire... 
nous  sommes  à  leur  merci.  Mais  par  exemple, 
je  vous  garantis  que  demain... 

LA  MARQUISE 

C'est  bon.  Vous  êtes  pardonnée.  Autre  chose. 
C'est  madame  Blandin  qui  est  à  côté? 

MADAME  RIVIÈRE 

Oui,  avec  son  père,  M.  Dupallet,  madame 
Salomon,  mademoiselle  Guénosa,  la  fille  du 
docteur. 


4ini  5  S 

viM>»>i.iMU.LK  in:  rùiovviLi.» 
Uo  cot\n^  .HU|»orl»o.  jn  l'ai  vu  u  la  iluucho. 

Vous  ilc^irex  quo  jo  lour  diio  qoo  TOUi  éWn 

ii4Dtiioistiui  M  ruotiriuc 
NoD,  nous  no  les  connaissons  pas. 

LA    lUROOSe 

MiU  nmis  \  iiiiilrii)ns  t>îi»n  !»»•♦  «•nnii.iîln»  ? 

^1  M''   M 

V'À  Uclicr  tl'.iilcr  .^amc 
tableaux  v-     •  • 

M  s  Rivirjii 

Diablo  !  Ah  !  <laiiu\  «.a  sort  ravissant? 

JustemonI,  j'en  parlerai  dons  1* 

)i\DCiiou«tLR  ne  Ftaocvuxr. 

I  t   moi  il.ins   l.i    Mnttr  (%tthnliifUr 
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LA  MARQUISE,  à  madame  Rivière, 
S'il  y  avait  moyen...  Vous  qui  êtes  adroite. 

MADEMOISELLE  DE  FÉROUVILLE 

Madame  Blandin  doit  d'ailleurs  nous  con- 
naître de  nom.  Le  mien  surtout.  J'écris  dans 
dix  journaux  et  cinq  revues.  Vous  n'avez  qu'à 
lui  dire  que  c'est  mademoiselle  de  Férouville 
qui  signe  Paf? 

LA  MARQUISE,  à  mademoiselle  de  Férouville. 

Laissons-la.  Elle  va  nous  emmancher  ça.  Et 
puis,  ce  monde-là,  c'est  de  la  légion  étrangère, 
on  y  entre  tout  droit,  on  ne  vous  demande  rien. 

MADAME   RIVIÈRE 

Dame,  écoutez,  je  vais  toujours  essayer. 
[Elle  sort.) 

LA    MARQUISE 

Si  ça  pouvait  réussir?  Il  paraît  que  c'est  une 
maison  oii  on  s'amuse  jour  et  nuit.  On  ne  se 
couche  pas. 
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MADtaoniLLR  M  rtaonriLtt 

Oui.  il  \   iiirnil  île  Ia  copie  pour  nouji  là-<lc!- 
>hin«.  Oh!  en  va  n^imiiir,  j'en  fluin  nAre. 


mit  Vf  s. 

r.liiii!  iîcoutex  ro  (|ui  arrive.  Une  conuMlic. 
Deux  de  nos  clientes,  là,  en  vous  entendant 
I  ire,  m*ont  ilemnndé  vos  noms,  et  dame,  aun- 

itAt,  voilù  deux  femmes  à  la  renverse  :  elles 
\  'Midraient  aller  .nainedi  ii  vos  tableaux  vivants. 

l  Aiice  Guênosa.)  Mlles  dînent  qu'elles  vous 
'>Dt  vue  à  riiydrotliérapie. 


Klles  sont  familiôn^s  \09  dames.  K11 
l'air  de  vous  manger  un  peu  dans  la  iiidiu. 
Qu'est-ce  i]uo  c'est  comme  genre? 
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DUPALLET 

Le  meilleur.  Elles  sont  du  faubourg. 

MADAME  BLANDIN 

Saint-Antoine,  oui. 

MADAME  RIVIÈRE,  à  partir  de  ce  moment  la  mar- 
quise  et  mademoiselle  de  Férouville,  écou- 
tent derrière  leur  paravent  ce  qu'on  dit 
d'elles. 

Oh  1  non,  madame...  des  femmes  tout  à  fait 
bien...  un  peu... 

MADAME  SALOMON 

Excentriques  ? 

MADAME  RIVIÈRE 

Non,  mais... 

MADAME    BLANDIN 

Pittoresques.  Je  vois  ça. 

MADAME  RIVIÈRE 

Et  puis,  elles  écrivent. 


i.sir.N  311 


>ur  lc4  mut»  : 
guoi? 

MAtlAMi:   UVIÙIK 

Vn  pou  (le  tout,  tlu  roman,  do  la  politique, 
<ie  la  ino«lo. 

Dos  bas  bleus  percifa  qui  vous  font  d* 

rlanii*   «*t    i|u«'    vous  habiUr 

'         doivent  signer  (taiil-de-Su 
i  rau-«n'-.^.i[iii.  C'esl  pas  les  deux  sœun»  .' 

HADAMB  MVIIJIC 

oh  !  non,  madame. 
Vous  entendez? 
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MADEMOISELLE  DE  FÉROUVILLE 

Bah  !  c'est  comme  la  pluie,  ça  ne  tache  pas. 

MADAME   RIVIÈRE 

La  plus  âgée,  une  légitimiste  enragée^  c'est 
la  marquise  de  Saint-Éloi... 

DUPALLET 

...  Lui  dit  ô  mon  roi  ! 

ALICE 

Je  me  souviens.   C'est  elle  qui  a  fait  mon 
livre  de  prières  de  première  communion. 

MADAME  RIVIÈRE 

Vous  voyez?  L'autre,  la  plus  jeune,  c'est  la 
petite-fille  d'un  amiral... 

MADAME  SALOMON 

Quel  âge  ? 

MADAME  RIVIÈRE 

Vingt  et  un  et  l'acquit  de  quarante. 

MADAME    BLANDIN 

Bien. 
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14  t  II  •  V >    it  I  .  1 1  m 


Ma.liin  I 

■■:;..    .    :■        .      '    oh! 

MADAH&  mviÙIC 

Lu  ty|>e.  Un  garvon. 

au«:k 

Mt^mc  pus.  Ni  hoiniiiP,  ni  femme,  ni  chair. 

Il  poisson,  j'ai  horreur  de  ces  petites  personnes 

yniques,  espaces  d'undrog)' nés  qui  ne  veulent 

rosier  de  leur  .nexe.  |u*elles  en  sonl 

i...»nlc.  (/l  Mof^ ''  M'*  •"»"'  î»as 

\o   .M.   iUrï  VOUS. 

.   .    -  ,..•.»•• '»•.    •    /'ft'it'inni  \f'i/r  fit'  /•  rfnli l'i/lr' . 

Je  lui  revaudrai  ça,  quand  jo  serai  son  amie. 

MADAMK  RiMiai; 
Kntii),   vous  savea  qu  elle  Klle  signe 
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avec  les  trois  premières  lettres  de  ses  noms, 
P.  Pauline,  A.  Anna.  F... 

MADAME  BLANDIN,  aveC  explosioïl. 

Paf,  c'est  elle  ? 

MADAME  RIVIÈRE 

C'est  elle  qui  est  Paf  ! 

MADAME    BLANDIN 

Paf  du  Gil  Blas  et  de  la  Semaine  Religieuse  ! 
Oh  !  mes  enfants,  c'est  possible  que  ce  soit  une 
clique  !  mais  elle  a  un  talent  énorme* 

PAF,  à  gauche. 
Voilà  une  femme  de  goût! 

MADAME  BLANDIN 

Et  d'une  variété  !  d'une  souplesse  !  oh  !  c'est 
très  différent  alors!  (^  madame  Rivière.)  Et 
qu'est-ce  qu'elles  demandent  ces  dames  en  fin 
de  compte?  à  être  invitées  samedi? 

MADAME   RIVIÈRE 

Oui,  elles  en  grillent  d'envie...  Seulement 
elles  n'osaient  pas. 


Sonl-pllr*»  bi'!.  îri  mriinilro«lriirlio!M»!i 


H  \^t  \  wr.  iiM  ir.UC 


l*.in>    rrii»'    unin*  ;      i  •'    noij.i    luri»  ,     ioiii     a 

"lieuro  lu   no   v<^««î»î-  «^i^  entenilrc  parier  de 
fv»*   frninu*s.    m  a  c'est  toi   qui    Mules 

si  j^  elles  do  venir.  Cosi  plus 
onvenablo. 

Kl  pui-*.  au  inotnti.  comme  ça,  nous  ferons 
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aussi  leur  connaissance,   nous  autres.  Je   ne 
serai  pas  fâché  de  les  regarder  de  près. 

DUPALLET 

Surtout  Paf.  Mademoiselle  m'en  a  mis  Teau 
à  la  bouche. 

MADAME  BLANDIN 

Eh  bien,  soit  !  (Aux  autres,)  Ça  ne  vous  gône 
pas,  Louise,  Alice,  qu'on  les  fasse  entrer? 

MADAME  SALOMON 

Non. 

ALICE 

Ça  vous  regarde. 

SALOMON 

Nous',  ça  ne  nous  gêne  pas.  Nous  sommes 
toujours  visibles,  papa  Dupallet  et  moi  !  Entrez 
sans  frapper. 

MADAME   RIVIÈRE 

Je  vais  les  chercher.  (Elle  sort.) 


r>iri>ALUrT.  gai^  â  Saiomnn 
\  n  :    '  ' -t  ban  bleus!  ••  -.  .     .....  - 

De  la  tonuo,  hein,  \u\ua     \  ^  pai  i(*i  rhoz 

tni,  clam  ton  alcôv 

DCPALUT 

yuoi  !  On  nt»  peut  pluM  iHre  gai.  alnm'* 

C\êi  fail.  Venex.  {fC/ie  ieâ  eminh^e.) 

«A DAME  BLA>Di:^.  poursuivQnt, 

1.'  >ont  des  femmes  de  talenl,  vous  sa\ 
des  femmes  joumalisles.  Soyex  convenables. 
Si  vous  ne  lo  faites  pas  pour  moi.  faites-le  au 
moins  par  déférence  pour  la  presse. 

SAU)IION,  (>  tht/HtiUl. 

Higre  !  I^teignonn  h*  sourire. 
Avalons  nos  lan.:u'^. 
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SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  tous  ensemble. 

LA  MARQUISE,  à  madame  Blandin. 
Vraiment,  madame... 

MADAME   BLANDIN 

Mais  pas  du  tout,  madame,  c'est  moi... 

LA   MARQUISE 

C'est  d'une  indiscrétion  à  nous...  Vous  êtes 
entre  intimes. 

MADAME    BLANDIN 

Je  vous  en  prie.  Mais  d'abord  que  je  vous 
présente.  (A  ses  amis.)  La  marquise  de  Saint- 
Éloi,  Paf,  c'est  tout  dire.  {Jeux  de  scène.  Aux 
deux  femmes.)  Madame  Salomon,  M.  Salo- 
mon,  mademoiselle  Guénosa,  mon  père... 

DUPALLET,  à  part. 
Un  peu  ressemelée,  la  marquise. 


6: 


(>i  ffi/iin. 


"        .1  \  •  *  T 


Tant  mieux  pour  vouv  m  i  l'inoinrllo.  (E/ie 
ne  iui  prenti  fHtn  la  mai  tourne  ie  dojt .  ) 


J'nppn'ntlM  «ju'il  von  vi*nir 

tuiiniHii. 


I  Ml  !  uouH  sonoiiii  ilan»  1  «uirhantcnienl  !  Jt* 
»aiH  quo  VOUA  ndorez  les  arti»tc«,  et  j'ai  «i'ail- 
leurs  iiu)i-iiii>iiie  un  piod  «lant  lt\5  IcUn^s.  J'^ 
cris  sous  les  psouilonyines  do  Turquoise,  V«- 
louUne  et  Domino  noir. 
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MADAME   BLANDIN 

Je  VOUS  ai  lue.  Je  compte  sur  vous  deux. 
Vous  verrez  un  petit  hôtel  bien  modeste... 

LA    MARQUISE 

Oh  !  c'est  vous  qui  êtes  modeste  î  On  con- 
naît de  réputation  vos  beaux  salons  de  l'avenue 
de  Yilliers. 

MADAME   BLANDIN 

Mes  beaux  salons  !  Pourtant,  je  ne  suis  pas 
mal  installée,  j'en  conviens.  J'ai  un  jardin  avec 
des  pigeons,  une  tortue,  trois  chiens,  deux 
paons  et  plus  de  cinquante  oiseaux,  avec  un 
cuisinier  mulâtre. 

LA    MARQUISE 

Et  puis  des  fleurs. 

MADAME   BLANDIN 

Aussi,  sans  doute.  Enfin,  vous  serez  les 
bienvenues.  (A  Paf.)  Mademoiselle,  je  suis 
une  grande  admiratrice  de  votre  talent.  J'ai  dé- 
voré vos  piquantes  études  sur  le  maintien. 


m 


\oiiH  I  i.n  If..  III  fUiiM*.  Sv  n  ai 

aiiriin»'  forliiiii*.  J.   ,.^  ^ .!«•  iii.i  |ilumi«  aver. 

III. i  III'  t»M|ui  oat  im|Mili*nUn  l)oti2«,  rue  M  tri 
ritir.  .111  foml  «ip  lu  Miitr.  iVmi  tool  petit. 
n*avons  que  «Icn  nIiU  tou«  les  jours 

nous  recevons  de  aix  a  m-pt»  et  il  y  a  des  ^qui- 
pafTtvH  à  la  porte.  On  joue  un  pou  do  Par-'  " 
on    riTiio  flos  vorH  grecji...    ma  mère 
dans  son  fauteuil,  elle  a  encore  un  beaa 
tanide  voix;  moi»  jed^rlnm**.  j*ai  pri*  des  I^'- 
'.'mi^  !  >unet-Sully. 


«   IKIIIt*: 


MADAMK   StAMDI^ 

t.t'iit'N      \         :mnd  plaisir. 

'H'in. 

iNous  irunn  tiu^kM,  Uvnx  : 

i^ui,  pour  la  m^ro  qui  chante  dans  son  fau- 
teuil. Paf  douairière  ! 
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JULIETTE,  à  Paf. 

Le  cousin  de  mademoiselle  est  là. 

PAF 

Il  peut  venir.  [A  7nadame  Blandin.)  Si  j'o- 
sais, je  vous  demanderais  aussi  pour  lui,  ma- 
dame, la  faveur  d'une  invitation.  Mon  cousin 
Paul  Durzac  est  publiciste,  et  il  m'accompagne 
partout.  C'est  mon  porte-respect. 

SALOMON,  à  part, 
11  n'en  porte  pas  lourd  ! 

MADAME   BLANDIN 

Mais,  certainement.  {Paraît  Durzac.) 

PAF 

Le  voici,  d'ailleurs.  {A  Durzac)  Paul,  ma- 
dame Blandin  que  tu  connais  déjà  de  nom 
veut  bien  nous  inviter  à  ses  tableaux  vivants. 

DURZAC 

Oh  !  madame,  mon  journal  et  moi,  nous 
sommes  à  votre  entière  disposition. 


:i 


«.><u»l  journal  ? 

miiXAr. 

liimsanl  est  encore  qa*un 

iiioileste  organ«\ 

Il  LTâmlira. 


iloii,   monsieur...  l)ur/ac...  rsl-ce  que  v» 
pas   voiiH  ()ui  lUe»  si   n'pnndii    d.i"     *• 


i\irlailoni(>nU    liurzac,   1  auu  des  asjMUdins. 

Vous  (levet  être  fier  I 

IX  n7Mt 
nilo-lA  m'inl^ressc  vivement,  i. 


VIVEURS 


que  j'ai  rencontré  les  âmes  les  plus  fraîches, 
les  plus  honnêtes.  Ils  ne  sont  pas  mauvais, 
vous  savez?  Ce  sont  des  enfants,  de  petits  en- 
fants. 

ALICE 

Et  tous  ces  crimes  que  nous  voyons,  mon- 
sieur !  Comment  arrangez-vous  ça  ? 

DURZAC 

De  l'enfantillage.  Pas  autre  chose.  Si  ça  peut 
vous  intéresser  un  jour,  mademoiselle,  je  vous 
ferai  voir  ces  gens-là  de  près. 

MADAME   BLANDIN 

Non  ?  C'est  sérieux  ? 

^  MADAME    SALOMON 

Vous  pourriez  nous  mener  dans  les  bouges? 

DURZAC 

Quand  vous  voudrez. 

PAF 

Il  m'y  a  menée  des  quantités  de  fois  ! 


:.i 


VI      II  \  >l>  V  M    IN 


MuirtlcH  bougea?  Lffu  bougi^-lMiugm  ? 


Quoi  lionlitMii     I  \  I 

\  .1  lionr  enfin  n'amuMor  l»ro- 

madaiic  halomom 
Moi,  jo  Youtirais  voir  une  cxëculion  ! 

I  !..    .'.•      '  


Non.  Pas  ^;a.  Moi,  c«)  t|ui  m  aniusk^rait  ilavan* 
lage,  c'csl  lie  vi»iU»r  ^  '  '  -••.  Voir  «•* 
|Kiuvres    femmes    «le  «tîï    •"«•♦   !•' 

bonnet  est  cbannant? 
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DURZAG 

Moins  commode,  ça!  Il  faudrait  une  per- 
mission de... 

MADAME    BLANDIN 

De  qui?  Je  le  connais.  Je  l'aurai. 

DUPALLET 

A  quoi  bon  ? 

MADAME    BLANDIN 

Oh  !  c'est  instructif,  voyons  !  Si  on  vit 
comme  un  pot-au-feu?  Une  femme  du  monde 
doit  avoir  été  à  Saint-Lazare.  Enfin,  nous 
arrangerons  tout  ça  avec  M.  Durzac.  A  samedi. 
(A  Dur  sac)  Avez-vous  quelqu'un  encore,  un 
ami  auquel  il  serait  agréable  de  vous  accom- 
pagner? 

DUPALLET,  à  part. 
Tout  à  l'heure  elle  va  inviter  les  passants. 

DURZAG 

Mon  Dieu,  oui,    madame...   mon  camarade 


Ouviinf  Ouï  sera   ' 

1    ire  foi.H  I  I  îî  î» 


îtAL01l«»> 

Jt*  i'oiinai.H  Cl*  nom-là...  Dovanoau... 
miUAC 

Il  a  (li^ii  un  pou  fait  parler  de  lui 
parlera  plus  encore. 

/HtraisMani  au  fond. 

Mesdames,  on  vient  d*allumcr  le  pcUl  lliMlro. 
S'il  vous  philt  di»  venir  voir  l'effel  à  la  rampe... 

In  mot  avant.  *    viendra  tout  à 

rhcuro  un  jeune  liommo  de  no»  uii!^  i  qui  j*ai 
donné  rendez-vous  I  i.icroix... 

Kncore  une  nouvelle  r*>nn?u nuance? 
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du  régiment,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  presque 
jamais  quitté  sa  province  et  ne  demande  qu'à 
s'amuser  ferme  ! 

ALICE 

Eh  bien,  moi,  il  ne  me  déplaît  pas,  il  n'est 
encore  qu'à  demi  Parisien,  il  a  conservé  un 
peu  de  saveur  départementale.  Mais  ça  m'a 
l'air  d'un  brave  petit  homme. 

CASSEL 

C'est  bon,  je  vais  prévenir.  Par  le  petit  es- 
calier. (^1  Dupallet.)  Qu'est-ce  que  vous  cher- 
chez ? 

DUPALLET 

Rien.  Vous  avez,  parmi  ces  petites  jeunes 
filles  qui  font  les  commissions... 

CASSEL 

Cécile...  oui,  vous  me  faites  penser...  {Il 
sort  la  bague.)  Voulez-vous  avoir  l'obligeance 
de  reprendre  cette  bague. 


111»  tm 


t/eti  trop  i(M.  tfiHÎnlrnQnl.  mon  bon  ami» 
beaucoup  tmp  tiM.   Kl!  jui)  qninxe  ann. 

J'airbitr^o  «rAmcA...  Il  faut  .illrmlr'  ••  un 


ptvt  \ I...    .1 .^-    !■ 


Di  FALLIT,  /KlJf  ro/l/r/|/. 

1/annëc  procbuin«*!  j'nii  m  de  plus 

OOMÎ»  moi. 

GAMIL 

.Mfsilamo?».  prf*^î<on«.  (f/fort/tr^r  fht/mf/rt,) 
A«liou,  inadiime.  (Jeu  de  itène,) 


mar^uise^    Pnf  ri 
1  c?o/i/  i:/ii  même  tété.) 
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MADAME  SALOMON,  sortaut  avec  les  demoiselles . 
Elles  sont  charmantes. 

MADAME  BLANDiN,  restée  expvès  en  arrière, 
avec  Salomon, 


Charmantes. 


SCÈNE  XI 

MADAME  BLANDIN,  SALOMON. 
MADAME    BLANDIN 

Paul. 

SALOMON 

Quoi? 

MADAME  BLANDIN,  pressée  coïitre  lui. 

Tu  m'aimes  toujours,  depuis  hier  et  depuis 
quatre  ans  ? 

SALOMON 

Toujours,  ça  n'arrête  pas. 


«^n%«R  fil  \Htii« 

•  onU*nto  dr 
urcutn  qur 
iimo  un  fait 
iioutavuiiif  luuli»  lo»  |H<iiio«  du  momlv  u  clrr 

<  MHOIllblo. 

(À)U«*  vio  <1<«  l\ii.  iU),  on  lallcmi. 

Una  mînuto.  ProHtonJi  un  peu.  hopuiji  quel- 

.|iio  U»mps  nous  no  nous  voyons  plus  que  dans 

Uro  deux  porles.  Pour  que  je  le  pon- 

s.  H-,   I mi  qu'il  y  ail  une  pnrlie  nur  rherU». 

<  ,rw  .{\^  on  n'»  tus  ,1»  monsieur!  Kl  encon»  lu 

|ueH(|u*    _  -«Iftnnla  paum«\  hriîrîind  ! 

iidofoVOQS  aillcum  !  Ta  sale  Bon 

iiusons  ! 

GW  qu'elles  sont  bonne»!  ^ 
bien  que  j'adore  la  fêle  !  Tu  me  i  as  même  sou- 
•'procht'. 
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MADAME   BLANDIN 

Jamais.  C'est  si  naturel  !  Jeune,  beau  petit 
maître,  c'est  ton  élément!  Aussi,  c'est  pour  toi 
que  je  m'y  suis  lancée,  pour  toi  que  je  donne 
la  prochaine,  que  j'ai  abattu  mes  cloisons.  Tout 
pour  toi.  Je  ne  tiens  qu'à  l'amour  ici-bas,  et  tu 
me  l'as  donné.  Sans  l'amour,  je  me  ficherais 
bien  du  plaisir.  Aussi,  tu  sais,  amuse-toi,  pa- 
pillonne^  flirte;  et  avec  toutes,  les  jeunes,  les 
vieilles,  avec  la  marquise,  avec  Paf...  Je  ne  suis 
pas  jalouse. 

SALOMON 

Oh  !  par  moments. 

MADAME   BLANDIN 

Tiens,  parbleu!  Je  ne  serais  pas  femme! 
Mais  ça  n'est  pas  grave.  Ça  entre  par  un  côté 
du  cœur,  ça  sort  par  l'autre!  Au  fond,  je  suis 
sûre  que  tu  n'aimes  que  moi,  et  puisque  per- 
sonne n'en  sait  rien...  bisque,  c'est  bien  fait... 
on  se  bécotte  dans  son  petit  coin,  on  fait  la 
dînette. 


l'Rl.lItCll  "^  » 

Notro  li.iiHOfi  nVut  piii  «i  rArlu'p  ijui»  «.a! 

^  %i\  Nous  prvnoiiH  .i -'»••/  «!•'  pnVauliunî». 

/       /'emérasMr.) 

tAlO1Ê0\ 

Si  on  outrait  ? 

u  \ii  vui:  iti.4MilS 

l.li  bien,  apn  s;  mu 
Vaut  mieux  pasi. 

■  liii^é»    n*  itiiH.I     i!  III'  iMttii  r.iit  n.is   !••  «rrur»». 

Kniin,  tu  sai«  la  lablo ?  U*  poUl  ghtlon.  Pour 

luniroux... 

6 
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MADAME  BLANDIN . 

Tu  as  raison.  Cachons-nous,  cachons-nous. 
{Elle  r embrasse  coup  sur  coup?) 

SALOMON,  avec  des  soupirs  d'homme  rasé. 
Tu  as  une  façon  de  te  cacher? 

MADAME  BLANDIN 

Tu  me  trouves  folle?  C'est  l'amour.  {Geste  de 
SalomonJ)  Je  ne  suis  pas  convenable?  Je  te  fais 
l'effet  d'une  femme  dépravée  ? 

SALOMON 

Mais  non.  Seulement... 

MADAME    BLANDIN 

Si.  Oh!  si  !  dis-le.  Il  y  a  des  jours  oij  je  m'ef- 
fraie moi-même  de  tant  t'aimer. 

SALOMON 

Moi  aussi.  Dépêche-toi.  Cassel  qui  t'attend. 

MADAME  BLANDIN 

Tiens,  j  ai  souvent  pensé  que  moi,  avec  ma 


M 


I*  iinii.  .  ir    UIIO   gniO  CUIIIIII*' 


Ji tuais  lro|»  ! 


parrr  •pn*  j'aime  (rop  rnmoui .    ïi  n 

tir   \i    t    i    P.mÎ>.     Ji*   t'.iiiiif    riiiti'iiiiMil 
riu'Ui 


\W>IN 


Ileiot  cette  noce  '     ^ 
minuit.   ////'  /  >  tnùrasse  cou^ 

II.,.  ..M, 
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SCÈNE  XII 
SALOMON. 

C'est  égal,  que  ça  soit  avant,  pendant  ou 
après  le  mariage...  le  monsieur  qui  s'offrira 
cette  petite  Guénosa  ne  sera  pas  un  monsieur 
à  plaindre.  Inouï  ce  qu'elle  est  en  forme  depuis 
quelque  temps  cette  enfant-là.  Et  jolie...  une 
poitrine  amusante...  avec  je  ne  sais  quoi  dans 
la  taille  et  le  rein...  Quelque  chose  comme  du 
sang  de  palmier.  Oh!  nom  d'un  bonhomme! 
Ça  me  tente  rudement  ! 


SCÈNE  XIII 

SALOMON,  LOUISE  DUBOIS. 
LOUISE 

Paul. 

SALOMON 

Ah!  c'est  toi? 


Uiilftt 

<  hii.  Tu  m'aimes  toujours,  depuis  trois  moi» 
•|ue  VA  (luro? 

SAMIM'N 

Imui  i      in'aH  ilit  qun  tu  étais  libro  co 


r.omme  Pair.  H  tlliio  •! 
rhcmisior  «lu  Prince  do  Cjuich. 

SALOMOK 

l'hlilivî 

LOVUtC 

V  moins  (|uo  ça  no  soit  une  blague  el  qu'il 


no 


paHso  lu  soirée  a[T6cquelquo  autre  femme. 


saijom«>:« 

Mais  non.  Si  Cassel  te  Irtimj. 
rai.^.  s  oit  toujours. 
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LOUISE 

Eh  bien!  crois-tu  par  hasard  que  je  ne  le 
vois  pas?  Toutes  les  mieux  d'ici,  il  les  a  eues  ! 

SALOMON 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait,  du  moment  qu'il  t'a 
promis  de  t'épouser? 

LOUISE 

Justement.  Qu'il  me  trompe  tant  qu'il  voudra 
quand  je  serai  sa  femme,  je  ne  m'en  froisserai 
pas.  C'est  dans  l'ordre.  Mais  sa  maîtresse,  non, 
ça  m'humilie. 

SALOMON 

Écoute,  tu  me  raconteras  tout  ça  ce  soir... 
mais  ici,  je  ne  suis  pas  tranquille.  Adieu. 

LOUISE 

Et  tu  m'aimes,  toi?  Bien  vrai? 

SALOMON,  qui  en  a  plein  le  dos. 

A  mourir,  mon  petit  chat,  mais  à  mourir!  A 

ce  soir.  [Il  sort.) 


«nm 


Ail!  cc!i  sacrt^  hoinriu!^    J        n«i  «fu'il  Mt  k 
l.ivoilloilo  mo  pl.'ir]u<*r.  celui- li. 


SU.M     \\ 
I.OIISK.  lAilloIX. 

.        V  f 

l'ii    l'Mi,    ;ii  ii|('iiiui>'  L  i.iiiit'  è>i«iiiiiiii  . 

M.  («orbinel.  sans  tloute^ 

Non.  M.  (ktavo  Lacroix. 

ir>risr 

A - «'od  au»*i 

M.  Corbinel...  Alors.. 
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LACROIX 

Qui  ça,  Corbinel?  Le  peintre? 


SCÈNE  XVI 
Les  Mêmes,  CORBINEL. 

coRRiNEL,  entrant  sur  ces  derniers  mots. 
Mais  oui,  moi.  Est-ce  qu'il  y  en  a  deux? 

LACROIX,  se  retournant. 
Mon  capitaine  ! 

CORRINEL 

Attendez?    (//  le  regarde)    Elle    est    bien 
bonne!  Lacroix! 

LOUISE,  à  Lacroix. 

Je  vais  avertir  madame  Blandin. 

CORRINEL,  à  Louise, 

Prévenez  aussi  M.  Cassel  que  je  suis  là.  [Elle 
sort.) 


>   meiiiRii 


NiTvr  VVTî 

I.AUIl"l\.    i."UIU>tl.. 

iju  enl-oc  que  voui  tu  liez  ici .' 
Main  rien,  mon  rapilnin«*. 


l^iHso2-iiioi  tran«|uiUo  ttv«»c  mon  ca|»itain«*  ! 
Noua  tir  soinmcs  plus  aux  huMûnls!  Va  n«* 
iii'arrivo  d'avoir  un  kt*|ii  el  troi»  ^lons  deâiiUH 
(|ue  flo  loin  m  loin,  {Mandant  treisi*  jours,  cVM 
passé,  oublioDs-le. 

Non,    ni«'il  <  iin»i  j»-  ii«-  >rii\   I»  iH   I  iMi 

blior.    Vous   ii\    :.  Irop  gi^nlil    pt>iir   nuù  \ 

Ponlivy  l'anneo  ilerniùrc  ! 
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GORBINEL 


Est-il  bête!  On  vous  avait  signalé  comme  le 
plus  mauvais  soldat  de  mon  escadron.  Alors, 
tout  de  suite.,  naturellement  je  me  suis  dit  : 
Ça  doit  être  un  garçon  de  valeur.  J'ai  voulu 
vous  voir,  vous  m'avez  plu,  je  vous  ai  exempté 
de  corvées  tant  que  j'ai  pu,  donné  toutes  les 
permissions  de  la  nuit. 

LACROIX 

Et  chaque  fois  que  vous  alliez  peindre,  dans 
les  champs,  c'est  moi  qui  portais  votre  boîte  à 
couleurs.  C'est  dommage  que  ça  ait  duré  si 
peu  ! 

GORBINEL 

Eh  bien,  je  vous  repose  ma  question. 

LACROIX 

Ce  que  je  fiche  ici? 

GORBINEL 

Oui. 


I    II   mil  iiM  H 
in'.à  ilniilii' 


»  ' 


Hoaucoup. 


I.-J.l    |.M. 


i.muUH»  I 

N  ouâ  ronii  <  '      Itlatuiin  ; 


l^tJIOlX 


fORniNrt 
I^es  Salomon  aussi  ni 

tAlJIOlX 

(«ommoiil  donc!   VA  Hupallol»   (ju<5nosa,  f^a 

«.OHBIMIL 

r.Miir  I  i  ribambolle.  Mais  depuis  quanti  ? 
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LACROIX 

La  semaine  dernière. 

CORBINEL 

Et  vous  êtes  à  Paris? 

LACROIX 

Depuis  dix  jours. 

CORBINEL 

Admirable!  Il  n'y  avait  pas  quarante-huit 
heures  qu'il  était  débarqué  que  la  bande  lui 
avait  déjà  mis  la  main  dessus!  Et  alors,  vous 
voilà  parti  à  vous  amuser  ? 

LACROIX 

Assez,  oui. 

CORBINEL 

Ça  n'est  pas  tout  ce  que  vous  comptez  faire, 
j'imagine? 

LACROIX 

Mais  dame,  si  !  Qu'est-ce   que  vous   voulez 


■j..        j  I  ^!    !ll   l       •   ull* 

varru'rv. 


US  fuis  jugo  :  vous  aves  tlovani  vous  uno 
vtoluuc  (io  la  loi  militaire,  la  loi  do  trois  ans. 
(  hinntl  arriva  pour  moi  lo  momonl  i\c  tirer  au 
Hort,  je  me  destinais  h  la  diplomatie*.  Pour  de- 
venir diplomate  il  faut  «Mn»  docteur  en  droit.  Je 
demandai   donc  un  sur  (eux   ans  |>our 

passer  mon  examen... 

Ou  vous  Tacoorda** 


«Un.  Jr  pr-paru  iiiuii  .i'»;i'»ri[  »ii  ir'Mm.iant, 
puisque  de  sa  n^ussite  dépendait  tout  mon 
avenir  et  naturellement  je  fus  n»tajH».  Alors, 
mon  pauvre  capitain«\  je  fus  appel*^  sou*  les 
drapeaux,  au  VM  liussirds.   a  Pont  j'ui 
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passé  trois  ans  complets  à  m'abrutir.  Calculez  : 
j'avais  près  de  vingt  et  un  ans  quand  j'ai  tiré 
au  sort,  les  deux  ans  de  sursis,  vingt-trois, 
plus  les  trois  de  travaux  forcés,  vingt-six.  Me 
voilà  aujourd'hui  rejeté  dans  la  circulation  à 
vingt-six  ans,  la  cervelle  aplatie  par  cent  qua- 
rante -  quatre  semaines  de  chambrée,  dans 
l'impossibilité  pratique,  et  même  morale,  au 
cas  oij  ce  serait  possible,  de  revenir  à  mes  pre- 
mières études.  Je  suis  un  homme  tronqué,  dé- 
voyé... fichu!  Et  je  ne  suis  pas  le  seul!  A  la 
minute  oii  je  vous  parle,  il  y  a  des  milliers  de 
pauvres  bougres  qui  sont  dans  mon  cas.  Tous 
martyrs  de  la  loi  de  trois  ans!  Aussi,  j'en  re- 
viens à  ce  que  je  vous  disais  :  je  n'ai  plus 
qu'à  m'amuser.  Notre  vie  est  ratée,  ratons-la 
gaiement. 

CORBINEL 

Ratez-la   donc,    petit,  si  ça  vous  fait  plaisir. 
Avez-vous  de  quoi,  au  moins? 

LACROIX 

J'ai  quatre  sous  de  fortune,  et  je  ne  suis  pas 


'»:• 


jourur.  hi  i  iu. 

P.ir  tiii.!  Ii.iiti'iiv  11 

*       '  ibli*nii\  .  mon  •  '  ^uit  un 

Mru\                '•    du  icio  des   bi.inain,   cl  j*ai 
promis  '"•'•    "•»   '    ■'••   ï'"«'-   *'oi^ 


.Vlotîi,    NOUS. m»/    j.'Mi\.ur   me  r- 
jMrro  qu**  tous  ffs  !...t».I.,,iiiiii. «^  I. 
fin»  pour  moi  »les  m 
à  peine. 

•  nnilINRI. 

IL  ,. 


Tout    •!•'  m*  II)' .    |Htr  uiomcuU.  Drôlv  Uv  so* 
riêlél  i,:a  iust  j      '  '  •      ni  le  pelil. 

ni   le  moyoïi.   V ,  *  Ça  •  lair 

«r<  (re  {\  la  fois  un  peu  toul  •.  -  on  faux»  en 
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toc.  Le  ruolz  de  la  vie  et  des  passions.  Je  vois 
là  d'assez  braves  gens... 

CORBINEL 

Mêlés  à  d'autres  qui  ne  valent  pas  cher? 
N'allez  pas  plus  loin.  Vous  êtes  tombé  dans  le 
monde  des  viveurs. 

LACROIX 

Mais  c'est  vieux  comme  Hérode,  ça,  les  vi- 
veurs. 

CORBINEL 

Le  mot,  pas  la  chose.  Oui,  le  mot  est  vieux 
et  insuffisant,  je  le  sais,  et  il  a  déjà  servi,  pour 
désigner  dans  le  temps  d'autres  seigneurs, 
entre  nous  un  peu  plus  chics  que  ceux-là  i 
mais  que  voulez-vous,  c'est  le  seul,  et  il  n'y 
en  a  malheureusement  pas  d'autre.  Pour  qua- 
lifier cette  classe  récente  et  spéciale  d'affolés 
qui  veulent  tout  absorber  de  la  vie  et  s'amuser 
sans  cesse,  coûte  que  coûte,  et  à  n'importe 
quoi,  il  faudrait  trouver  un  terme  introuvable, 


un  jui  ligniflrriit  k  U  fois  :  tourbillon, 

dt^(rm|uomrnt.    pu<  .4^nilitéy  Cliarvnton, 

joux  clo  Tnmour. 

UtlIOlX 

Amour  ilu  j«ni  î 

.       It   ISII. 

Peur  ilo  la  ni^rl  ; 

M)HII1>K1. 

Larmofl  factice -<  î.incs  battu». 

^rolotA.  danso  de  Saiiil-iiu\ .  goutte,  hydroUii^- 
rapie,  ataxic,  hvjitërie.  neunutln^nie. 

1.  M  Mon 

A SSCI  !  ossoi! 

r.oaaiNr.L 

Je  n'en  finirais  pas.  Kt  ces  viveun,  mon  rlirr 

ami.  se  divisent  en  deux  catt^gories  :  les  tmvail- 

du    plaisir.  fi^tards  du  travail  ; 

7 


98  VIVEURS 


d'une  part,  les  oisifs,  les  inutiles  qui,  s'embê- 
tant  à  crever,  veulent  s'occuper  et  faire  du 
travail  à  l'aide  de  n'importe  quel  amusement 
si  vulgaire  ou  idiot  soit-il.  Exemple  :  Bel-Ivry 
qui  se  morphine. 

LACROIX 

Connais. 

CORRINEL 

Les  jeunes  daims  comme  Duvaneau... 

LACROIX 

Connais. 

CORBINEL 

Qui  se  jettent  dans  la  noce  ou  le  sport,  et  les 
vieillards  inoccupés,  fortune  faite,  comme  Du- 
pallet,  qui  courent  le  tendron. 

LACROIX 

Parfaitement.  Les  travailleurs  du  plaisir. 

CORBINEL 

Et  puis  alors>  les  intelligents,  les  laborieux, 


j.ir,.|i|.       !      1   .     r        !    . 

•\  rmiion  It^gitim 


•  !•:   !«U 


Il     ^ 


IcM  deux  !»• 


Ia»h  fiMards  du  travail. 

inRHIM.L 


li\empl<\  Il  i;ro!»  roiuiiiorvaiiUi,  dur- 

tHles,    de    iiii  .  t*l   d«»  hiV'tivurt  de  loul 

^onre  :  Gu^nona.    qu»  oe  avec  ses 

rlionls  toute  la  nuit. 


I.  \t  «oi\ 


Oublifuit  r|u  >l       ini.*  crande  lUle.  Ça  o*e«t 


^laLH  qui,  à  liuil  i  .  jouo  du 

son  hùpiî  ' 


>    f  »  ' 
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DENISE,  de  l'escalier. 
Monsieur  Corbinel,  on  vous  attend. 

CORBINEL 

J'y  vais.  [Denise  sort.) 

LACROIX 

Quiça^Paf? 

CORBINEL 

Mademoiselle  de  Férou ville. 

LACROIX 

Connais  pas  encore  celle-là  ! 

CORBINEL 

Connaîtrez  !  Une  espèce  d'androgyne  bien  pen- 
sante... beau  spécimen,  capable  de  tout,  môme 
d'écrire  neuf  heures  par  jour  pour  gagner  son 
pain  et  celui  de  sa  mère.  Paul  Salomon. 

LACROIX 

Oh  !  celui-là,  c'est  le  jeune  Israélite  dans  toute 
sa  beauté. 


Main  I)  t  un  fau\ 

nnf    lî  -     ' 

i; 


l'our«|uoi  K)  inefiAongv? 

Parce  qoo  ça  fail  micii\  lomlo  «Ir?» 

ifTiii        '        anailli'-^ 

11)11    Iv  -  il  Unil  ili*  .«util*  ^iixs   lurl 

|(iiiî«*s.  cl  oll«  >  M'  >  i>>nnf*ntlioiiniUi*4  i*Iti  bien. 

il  <i'.iiiiiisr  .int.mt  «iiril  tr.i\.ii!l«'    !«'  ir  litllfil  '  ••! 


•  Itioiqtrun  pou  pluscontcirnt!  Kui 
Il  gramlt^  carac(oriHlii|uo  de  tous  ces  bon» 
::iimt*nf'!<.  r'i\<il  f|u'ilii  n*ont  pat  <î 
.ritlral.  I)»»srnvic*,  dos  soif!!,  dcs^ 


♦    mi    •     >  I       '    > ■      I  I  1 1    I I >       I  • . 

M  11^  •  •  i<-i).I.int.  Vtïii 
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CORBINEL 


Moi,  j'ai  Tart,  un  faux-coL  qui  forcément 
vous  tient  la  tête  un  peu  plus  haut.  Sans  ça... 
Et  encore  il  ne  faut  jurer  de  rien. 


SCÈNE  XVIII 


Les  Mêmes,  ALICE  GUENOSA. 


ALICE,  paraissant  au  fond  de  l'escalier. 
Pardon,  messieurs. 

CORBINEL 

Mademoiselle  Alice. 

ALICE,  à  Gorhinel, 

Bonjour,  vous.  [A  Lacroix,)  Mon  cher  mon- 
sieur Lacroix,  madame  Blandin  m'envoie  vous 
dire  qu'elle  est  désolée  de  vous  avoir  fait  venir 
pour  rien. 


lai 


1)0»  nrn%'«»r»  ■»«»ii\imii.  «m! 

/.-•■ 

l  •  .      :...-  ..     ,... 

|)f)U  •  ^  -M      1»«'U^       «!•• 

ItMUpfl. 

œiiti:«ifft 
\hî 

AUCt 

Oui.  on  HO  but  jk  propos  de  mon  cotiQflie  quo 
matlaino  Hlandin  trourc  trop  I 

Mi^me  la  jiipo  qo«»  j*«v«i»  indiqa^e? 


Mt'iue.  Moi  »jui  »  laiH  si  cuiunuei  l*«>in  m 
fois  t\M^  je  me  di^collolai»  d**  r.iM(r>  i 
i.t  f.nr/^ific/,)  Montcx-voii»? 

I  \«  Ro|\ 
.!•'  m  \    oppose. 
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ALICE 

Il  a  le  droit  comme  peintre. 

CORBINEL 

Pour  moi  il  n'y  a  pas  de  femmes  ;  rien  que 
des  modèles.  Eh  bien,  pourtant,  non,  du  mo- 
ment qu'on  se  chamaille,  je  n'en  suis  pas. 
{A  Alice.)  Vous  allez  porter  mes  croquis  à 
Cassel,  et  Lacroix  et  moi,  nous  filons. 

ALICE 

Où  ça? 

CORBINEL 

Du  côté  du  bois  où  nous  dînerons  en  plein 
air. 

ALICE 

Et  après  ? 

CORBINEL 

Nous  rentrerons  chez  nous  faire  dodo. 

ALICE 

Allons  donc  !  Vous  irez  le  soir  prendre  des 
glaces  avec  des  cocottes. 


A(tr  mrairii 


inaBl^ri. 


Quelle  iiup|H)iiition  !  D'alMird  Aiijourd*liui  \«n 
•)**ottes  Mcoucbeol  comiiM  lr«  poules. 


AU<r. 
Kininenex-moi. 


LAiJIOIX 


i*i    1 1 1  '  •  1 1  \ 


J    ..      .«'mamlerain  |> 
>«To?  (JuV^!-ce  qu'il  «1 


Pafm  !  Il  8  en  m<K|ne  bii^n.    Il  viendrait  «ver 
nous  el  il  ferait  coinine  au  wliisl,  il   ferait  le 

.11   il  ri;. 11»..  *    ,   /VA.    .*.  M    i.i 


Qrf\i    \i\ 


\«   l>'  '1  \.    <  •  'hl-  ^     -  \ 


LAIJIOIX 

rJuirinanto.  ooKe  petite  ! 
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CORBINEL 

Mieux  encore  !  Aussi  avant  six  mois,  elle 
chavirera  ! 

LACROIX 

Allons  donc  !  Elle  est  honnête  sous  ses  de- 
hors légers.  J'en  ai  la  conviction. 

CORBINEL 

Oh!  oh!  Regardez-moi  en  face.  Est-ce  que? 

LACROIX 

Oui.  Je  vous  dis  ça  à  vous,  ne  le  répétez  pas, 
je  l'aime  un  peu. 

CORBINEL 

Un  peu,  heaucoup.  Diahle!  Eh'hien,  tant 
pis  !  Croyez-moi.  Je  m'y  connais  en  jeunes  filles 
de  tableaux  vivants.  Celle-ci  tournera  mal  ;  elle 
fera  plus  tard  une  bonne  fille  galante...  ou  une 
mauvaise  religieuse. 

LACROIX 

Ni  Fune  ni  l'autre. 


I«7 


(4)IIIUî<Kt 


>uii  IniASTX  pat 


I i'uuU'i»  ^   romni 


'  '  k,      Cil  itAliWllX, 

fier  h  crcvcUi». 
M  jispourrnfnirr  m  pfliU»  épouse rlii^lienne... 


I)  où  vicnl  Icdocleur  Gui  n  -  •" 

OOMTIEL 

DriginairedWaie-Minoure^où  il  t'est  roari^^! 
Une  foît»a  femme  morte  il  etlvenu  en  Europe, 

LAcaoïx 

Chut 

r.oRBi:<ict 
us  conlorai  ça  à  table. 
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SCÈNE  XX 
Les  Mêmes,  GUÉNOSA. 

GORBiNEL,  à  Guénosa. 

Bonjour   et  bonsoir.    Va  toujours,   ces   pi- 
qûres? 

GUÉNOSA 

Toujours. 

CORBINEL 

Veinard!   La  seringue  vaut  mieux  que    le 
pinceau. 

GUÉNOSA 

Où  courez-vous  comme  ça? 

CORBINEL 

Faire  la  fôte. 

GUÉNOSA 

Emmenez-moi. 

LACROIX 

Eh  bien,  et  mademoiselle  Alice? 


I  .    ii^nif»**  il*'  Il  ronfior  à   qurli|u'ui) 

VoÈ  le  li«ni|>f  !  (,!a  «ora  ponr  une  autre  fois. 

SCRNE  XXI 
«Il  NoSA,  |Mri<  CASSEI. 

QC^oftA,  .ira/. 
\A\c\unm\  (Casse/ enirr 
fit  main.) 

Aliî  vous  voiia: 

Oui. 

.1.     ...i>     i.    liaiaill»  ; 

>n  costume.  Je  suis  crvintt*. 
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GUENOSA 

Faites-vous  piquer. 

CASSEL 

Voyons,  francliement  !  Comment  le  trouvez- 
vous  ce  costume  1  {Il  le  lui  tend,) 


Délicieux. 


GUENOSA    ^ 


CASSEL 

Pas  trop  léger?  Comme  père? 

GUENOSA 

Non. 

CASSEL 

A  la  bonne  heure  !  Vous  avez  des  idées 
larges  !  Un  verre  de  madère.  {Il s'e?i  verse  un.) 

GUENOSA 

Merci.  J'ai  toujours  des  idées  pratiques  et 
arrêtées.  Je  n'ignore  pas  qu'on  me  trouve  un 
mauvais  père.  Ça  m'est  égal.  Je  me  suis  aperçu 
qu  ici-bas  tout  est  hasard  et  je  ne  crois  pas  aux 


\<  ri     l-MlMIlh  III 

iifiii.i.U.  |*riH'onlivet;  Jr  no  mange  pun  dt^  «« 
N  K-cin-là.  On  ffui^rtt  f|uelf|ti«foiii  apn"^*,  on  nVni- 
\a'  bunlifur»  11*  iiialli«*ur,  la 
«aillé»  la  niaUili«\  no  il«*|iendeni  |mi>  ^ni 

uA\'  tuft  ou  Mioinn  (Il  i  <       '     -t  1.- 

|>U1    «  ...  .    ....   ....^uitlf     Imn    ou    mauvais.    \«tU'» 

vous  porto/  l)i(»n  :  bon  lia^anl.  Mailaino  \mv 
U}\\o  têi  honni^le  ;  boa  liaaani.  Mais  ça  n*esl  pan 
parce  que  vous  aves  avalé  de  riioile  tlo  foia  de 
inorii*'  ou  f|u*clle  a  M*  •cbisme.  Ausni, 

mon  programme  «lann  la  vie.  pour  mea  clienU. 
pour  nn)i.  pour  m:i  fille,  r*eM  la  bride  Hur  le 
cou.  LaisHomi  ranimai  brouter  où  il  veut,  il  ne 
il'empoilionneni  jamais  tout  seul.  [Bruit  à  ta 
nmiUie,)  Mais,  voilà  mon  stSrail. 


XXII 

i    ^  .MAmks  MAII.VMK  Ht.A.NDIX,  MADAHK  ^Al.OMON, 
ALICE  ta  EN  iSB  DtB<)l:9. 

I.I1  bien,  mesdames? 
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ALICE 


Papci  ! 


MADAME   BLANDIN 

Le  docteur!  Bonjour!  Le  docteur  et  le  coutu- 
rier, fable.  {Aux  autres.)  Nos  deux  grands 
chefs,  nos  patrons,  nos  seuls  soutiens.  Saluez. 

MADAME    SALOMON 

Tous  les  deux  tailleurs  pour  hommes  et  pour 
dames. 

MADAME   BLANDIN 

Et  les  derniers  confesseurs  de  la  femme  à 
notre  époque.  Chaque  fois  que  je  les  vois 
ensemble,  je  suis  frappée  de  leur  importance 
sociale.  C'est  eux  aujourd'hui  les  vrais  maîtres 
de  nos  consciences. 

GUÉNOSA 

Elle  a  raison. 

MADAME    BLANDIN 

Les  deux  moitiés  de  Dieu. 


11.1 

!••  |>iipt\ 

•me  jeu. 
I       ••iii|»ennir.  Nou^  avons  lo  momlt*. 

beaucoup.  Mrttnnn  Pari-i. 

1  I  III  iiinii«lr. 

(i«B2«0SA 

I         Vous  voyo2  un  pou  haut.  (Appe^ 

htnt  s,i  /,/A-.  /-///,>.    ,-,//.,      Viens-tu,  lilletli^? 

MAI'  NDIX 

l  no  niinulo.  Où  «on!  i  ^-..  iii  ^       l 

*////;/'  SaiofHon  I  i  11  Ou*oslpce  qu'on 
lu'  •  soir?  IVcidons  quoique  chose.  Il  f.iu- 
«Irail  s'amuser  un  pou. 

''poussfiiif, 

Vax  attendant ,  sauvex-vous. 
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TOUTES 

Oh! 

CASSEL 

Allez...  Je  vous  renvoie. 

ALICE 

Le  cirque?  Non. 

MADAME    SALOMON 

Folies-Bergère?  Olympia? 

GUÉNOSA 

Binons  à  la  campagne. 

ALICE 

Bruant?  Lisbonne? 

MADAME    BLANDIN 

Chez  Pezon  ?  Il  y  a  une  lionne  qui  doit  mettre 
bas. 

MADAME   SALOMON 

Pouah!...  Les  Ambassadeurs? 


GUENOSA 

Œdipe- Roi  ! 


ActK  mcmcii  11 


N..i,. 


MAUAIIK   »U5fni5( 

Kli  hion,  éooiileit  Kfi  h,  minuit  clics 

Durand? 

.Minuit  chez  Dumnd.  C'e^l 


\i«iiv\i»'    m  vNnr.      >>     ;\M       >m     m-.n 


Aiitrii 


saiNK  wni 


Iil-  M  V 


nij^isc,  ouvrani  en  htllr  ia  porte  de  droite. 
Les  essayages  de  la  daclicsso  d*Atlas. 


116  VIVEURS 


CASSEL 

Bon.  {Le  rideau  commence  à  tomber.) 

OLGA,  porte  de  droite. 
Les  essayages  de  la  p^énérale  Martin. 

EVE,  au  fond. 
Les  essayages  de  la  princesse  Torello. 


RIDEAU 


ACTK   DKIXIÈMK 

I  ta  re«UQimjii  ^nr9nf1.  l.<» 

comptoir  où  m*  tiennent  madame  ll«ni 

tout  de  «uitf  à   fcnurhA  r*    •  ' 

devant,  trois  table»  «Imito^ 
des  divann  dot  4  do»,  ao«  à  droiu  • 
premier  plan.  An  '  ~  '  '-  'i  Jk-^ne  4  itau 
ilu  mIoii  qu'on  .«»  ,-^ir  14,  puis  au  .  .iu 

fond,  reik*alier  en  Tttqai  conduit  am  saloiit  du  haut, 
puis  au  fontt  ' table  faisant  le  coin  et  re- 
venant sur  !•  .  premier  plan»  preeqne  adoeeé 
.111  romptoir,  un  drrsaoïr  chargé  de  Ions  les  hors- 
il'tiMivr»'  rt  vi.Tntlr^  fr^lifr-s.  Ail  lever  du  ndeau 
maJ.itnr  l|t>nii.i.i  u^m'  t<\ avec  Pauline 4 cAt^ d'elle* 
sont  as5iH*'^  t  II  •  ii^<«e,  au  premier  plan,  ettrémit*^ 

itaurhe.  A  uno  i.»l        ^••-  *•   '-■!•'.  un  mottfieur 

«l'une    !ioix.int.iit)  '  une  tasee  de 

(iMue.  Deuxi;an:>»n^.  un  j«Mine  rt  un  vieux,  snni  en 
MÔne  aver  |o  in.iitr»'  •'  '  '  '  •'•  -  le*  deux  p«»rtea 
viirve*  de  l'enlrr»'.  •»«)  lASrur. 
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SCÈNE  PREMIÈRE 
MADAME   HENRI,    PAULINE.   Un    garçon,    un   autre 

GARÇON,  LE    MAÎTRE    d'hÔTEL,   LE    COMTE   BRIQUET,      LE 
CHASSEUR,    UNE   DAME,    UNE   AUTRE   DAME,  UN  MON  SIEUR. 


UNE   DAME 

Il  n*y  a  pas  encore  grand  monde. 

DEUXIÈME    GARÇON 

Ça  va  venir. 

LA   DAME 

Mettons-nous  là,  dans  ce  petit  coin,  nous 
serons  très  bien. 

MADAME  HENRI,  tout  611  écrivant,  à  Pauline, 

Entends-tu  la  pluie,  Pauline?  {Elle  regai^de 
le  cadran^  Une  heure  moins  vingt.  Avec  ce 
temps-là,  nous  n'aurons  plus  grand  monde  ce 
soir.  (Sonnerie  électrique,  un  des  garçons  sort 
par  l'escalier.) 


Iltl 


Tant  |)iH.  plu»  il  ni'a- 

iiiu^r.  Oui      *  ! 

MI.1    t   infi<    ' 

Ut       ,    K    \i  II   k    \  It   ' 


i  I   IIP'   MUU  "  luiill»'»  'I   •!  :i   'i; 

IVUAMI   HIffRI 

Paroo  qu'il  <  \  la  cai«se  pour  la  pre- 

iiiiiTO  fois.  Kl    |»iii**.  fV.Hl  un     *    •  •    •       » 
lui.  11  y  a  viii't   1»»-    !l  II».'  r.. 
.(iiHsi  ! 

natiame  Henri, 

Panlon,  mailnnio,  j'ai  (lomandë  le  cahin 
ninuit...  M.  Duvaneau...  J'attends  trois 
tlanirs..    Si  par  hasard... 

Ellos  sont  II  ; 
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DUVANEAU 

Elles  sont  arrivées?  Nom   d'un  bonhomme  • 
(//  monte  vivement  l'escalier.) 

MADAME    HENRI 

Il  se  tuera  î  {A  Pauline.)  Ecris,  mignonne  : 
trois  bisques. 


SCENE  II 

Les  Mêmes,  FLORENÇAY. 

PLORENÇAYj  entrant  et  regardant,  puis 
appelant  le  garçon. 
Garçon  ! 

PREMIER    GARÇON 

Monsieur? 

FLORENÇAY 

Vous  connaissez  M.  Morvillette  ? 

PREMIER    GARÇON 

Oui,  monsieur. 


1    1 


Non.  iiionniour. 

rtnnty  w 

I  ri!  ximn»'? 


tmanuir, 

1  .pontlre.  {Mont 

.-réanci» 

\1    Monill. 

\MuHtnint   I 


rionr>»  \Y 


approrf 


.,11.: 


122  VIVEURS 


garçon  lui  donne  n  Le  Temps  »  qu'il  déroule 

et  lit.) 

LE  MAITRE    d'hôtel,    au  vicux   luonsieur  près 
duquel  il  se  trouve. 

Est-ce  que  le  tilleul  de  M.  le  comte  était 
bon? 

LE    COMTE 

Pas  mauvais,  Edmond,  meilleur  qu'au  cercle 
en  tout  cas. 

LE   MAITRE   d'hÔTEL 

Monsieur  le  comte  va  retourner  aux  eaux, 
cet  été  ? 

LE    COMTE 

Mais  oui,  Contrexéville...  Ramoner  tout  ça. 
Fichu  temps,  hein,  Edmond  ? 

LE    MAITRE    d'hÔTEL 

En  effet,  monsieur  le  comte.  Avec  ça  qu'on 
ne  soupe  déjà  plus  beaucoup.  Ah  !  c'était  autre 
chose  sous  l'Empire  ! 


fil 


l'«)ul(Hir<t  lion  it.  iitisf 


1  «lUinii 


Wiê  tant  (|uo  ga. 

i.r.  MAmK  i»*inVTri. 

Presque.  Si   nouii  n'nvion.H    pan  un  |i«*u  <li* 
gros  comtiierr*              Nour,i?i*oiHii«  niul  élevi*-. 
pour  faire  dos  brliM*;»,  je  no  sait  pas  commenl 
'  iintlnon«<  '      ' '     ■• 

H    iirN'AV,  yi/i  ri' /if,  ni  iminl  ««   i^o  TiMUpA  », 

(îarvon,  voulez- vou**  |uoi 

écriri)?  (O/i  te  iui  donne.  1  indicateur. 

(  f  hi  A*  iui  npfHtrte.) 

\.v.  loMT».  mt  matire  tTh^èfei. 

Vx   qui   est   «rlh*    priiir    pr^s   ilc  madame 
Henri? 
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LE    MAITRE    D  HOTEL 

Sa  nièce,  arrivée  de  Beaugency  ce  matin,  et 
qui  va  l'aider  à  partir  d'aujourd'hui. 

LE   COMTE 

Gentillette? 

LE  MAITRE  d'hÔTEL 

Rien  à  faire.  J'aime  mieux  le  dire  tout  de 
suite  à  monsieur  le  comte. 

LE    COMTE 

Alors,  mon  chapeau.  (//  se  lève  et  en  sor- 
tant passe  près  du  comptoir.)  Un  vilain 
temps,  mademoiselle...  Allons.  {Il sort.) 

FLORENÇAY,  qui  vleiit  d'écrire. 
Le  chasseur  !  {Le  chasseur  arrive.)  Vous 
allez  me  porter  cette  dépêche  au  bureau  de  la 
Bourse.  Vous  pouvez  lire  :  «  Arras,  hôtel 
d'Angleterre  :  Prière  garder  belle  chambre 
demain  soir,  train  de  7  heures.  Florençay.  » 

LE    CHASSEUR 

Bien,  monsieur.  {Il  sort  en  tenant  la  porte 
à  Corbinel  et  à  Lacroix  qui  entrent.) 


!-• 


-•   I  \l     III 

•IIIUM.I..  I.AUIUIX. 

•  onmHKL,  Il  t.'i  lu  tabli' 

,,..:i..i.  ....      . 

.Mot(oi)H-iu)U»  là.  {Le  yai'^un  attvnti 
rolaf  '      '-  --^- 

L4r.llolX.  au  garçon. 

Moi  aussi.  (  !hu.r  /triiis  jt^un, 
fnrinut*.  mirtih-s  hianrhes,  fleui'n  titurmi't, 
•     t  t*tii  ioiii  pareiiâ^  s\tr rélent  un  inst» 
Ir  sruif.   irtjartient  ri  font  lentement  te  tour 
(ies^tabl  ''  "       ■'  "     ' 

|)l*pUl->  .......     ,..        .,.iiiiini»«  |>^|ji 

quitli^â.  jo  vouH  admiro.   Vous  avr.  .ùr 

iïnn  vieux  Parisien.  Rien  ne  vous  <^|Nile. 
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LACROIX 

J'ai   toujours  été  comme  ça;  je  ne  suis  ni 
gobeur  ni  timide.  {Un  temps.) 

UN  DES  JEUNES  GENS,  à  soii  ami, 
Gai^  le  Durand  de  ce  soir,  hé  l 

l'ami 
A  sangloter  ! 

LACROIX  j  à  Cor  bine  L 
Très  bien,  ces  deux  petits  seigneurs. 

CORBINEL 

Pas  si    haut!  Vous  allez   vous  attirer  une 
affaire. 

LACROIX 

Mais  non.  Et  puis,  quoi? 

CORBINEL 

Toujours  casse-cou.  Comme  au  régiment. 

LACROIX 

Un  peu.  (^Montrant  les  jeunes  gens  qui  s'en 
vont,)  Qui  est-ce  ? 


A<  '  ^>»K  It7 


•  ••llhlHRI. 


iiii 


hou   j(onH  .,„.    ^*' 

nt    \U  ^  |>oliU  toum  ol  pain 

le«  jour»  de  l'annéo, 

ininuil  et  une  heure,  diiiui  leii  tnm  ou 

iinntro  pn^mioni  reiiUiuriuils  ilt^  Par 

'i-rhic  parti' 


.  -lu  IM  I 

(tUHUvo  1'%  TaUivt*.  Lu  âouvoraiii  en  rittiit 
«l'oinploi. 

I   \»  M"l\ 

LVx-lioi  lie  Mul<la\io? 

roRHnr.i. 

¥âï  personne.  Il  tient  mainlennni  la  gmniie 
maison  île  bicjcleUea  de  la  me  do  Maubeuge. 

L  \(  aoi\ 

Hra\o!  (Le  monstt 
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CORBINEL 

Il  nous  a  assez  vus. 

LACROIX 

Moi  aussi.  Dites  donc,  c'est  très  amusant 
toute  cette  faisanderie  parisienne,  mais  j'ai 
beau  n'être  du  boulevard  que  depuis  onze 
jours,  par  instants,  j'en  ai  déjà  un  peu  assez. 
Il  y  a  autre  chose,  sacrelotte  ! 

CORBINEL 

Quoi  donc? 

LACROIX 

Mais  tout...  il  y  a  la  France,  le  pays...  les 
intérêts...  je  ne  sais  pas,  moi.  (//  prend  le 
«  Temps  ».)  C'est  comme...  ça,  tenez  !  tous  les 
gens  que  je  vois  ici  ouvrir  un  journal  vont 
droit  à  la  quatrième  page. 

CORBINEL 

Aux  échos  de  théâtre,  bien  entendu. 

LACROIX,  lisant.  ' 
Nous    sommes    heureux    d'apprendre    que 


«    M.    Durcii*  iiipolhiqup   iUre<ic*iJi 

•  Petit  HMMt!  «ni  d'Mrt^  nomm«^  cliava- 

linr  tiu  Nîrimm.  » 

conn^iti. 

Kli  bioii  vou»  tniértue  pts  f 

t  i<  linî\ 

-!  ir.*'*  RenUi -  -    -  --       / 

ta^if  tl*ins  l  ui(f  rirur  du  journai.)  Lot  bliSt,  le 
\in,  notre  roinmorrc...  ijuaninle  soldaU  fatU 
prisonniori  au  Tonkin  el  mutilés,  ce  s<* 
coup  de  grisou  pr^s  (rArrnH...  cent  cini; 
minours  enseveli!!!...  Personn*?  no  lit  «;a...  i'«  i- 
w. .......  ne  s'en  orrup<*.  (*/esl  pourtant  plus  atta- 

1  que  le  Niohani  «lu  sym|mthiquo  chena- 
pan, ou...  la  l«*gère  imlisposition  de  la  cluu'- 
mante  ingénue... 

aiaaciKL 
Bon  |>etit  élre,  vn  !  bon  petit  êUre  î... 


\  UU**    VUliri    IIHitJUl 
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CORBINEL 


Oh  !  non,  gardez  ça,  j'ai  été  comme  vous. 
{Paraissent  Claudine  et  Morvillette  qui  res- 
tent à  causer  près  de  l'entrée.) 


SCÈNE  IV  ^ 

Les  Mêmes,  CLAUDINE,  MORVILLETTE. 


CORBINEL,  à  Lacroix, 

Tenez,  en  fait  de  charmante  ingénue.  Voilà 
Claudine  de  Jersey. 

LACROIX 

Du  bataillon  de  Cythère  peut-être  ! 

CORBINEL 

Une  gradée. 

LACROIX 

Et,  le  mâle  qui  l'accompagne  ? 

CORBINEL 

Morvillette,    un     monsieur    très    fort    aux 


Acn  wi  \  il 


1.^    Il  IN  H  ri   II»  rtvur  de 
inill.»  ilo  ri»ni 


{ :,.  .        .     il\  l.'lfV         |ri»l*      i-à't\t 


UiJIOtl 

Enroro  un  «aie  mortiiiour,  aloni? 

Kncufi'  un.  ..é 

Bonjour,  cher  ami. 

p.tiii .iii.ii  \^  ftalu6y 

J«'  suiH  Innr.    4\in'f  <jii  n   ni»'  'imi 
louU  «!oplM"i  'ï«^    ">•*    if  ir.-.ui  »  ' /.,'  4Ê,tj 

et  a  te  t' 

Bonjour! 

iioRvtu.iTrK,  rafterttvant, 

Aflrten!  comment!  lu  os  A  Pan         • 
r/i/i<».)  Claudio »\  M.  Horcnçay,  an  ami  do  .  o|. 
li^ge  do«  VhT\^%  jésuites. 
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CLAUDINE 

Enchantée  ! 

coRBiNEL,  à  Lacroix, 

Vous  n'êtes  plus  seul,  vous  avez  des  voisins 
amusants,  je  me  sauve. 

LACROIX 

Restez  ! 

CORBINEL 

Impossible  !  Et  mes  portraits  !  Demain  matin 
le  nonce  à  neuf  heures,  et  Bidel  dans  l'après- 
midi.  Adieu  !  (//  sort.) 

MORviLLETTE,  à  Floreuçay  affectueux. 

Sale  canaille,  va,  je  suis  content  de  te  voir. 

FLORENÇAY,  même  jeu. 

Moi  aussi,  vieille  fripouille  ! 

LACROIX,  à  part. 

Ils  se  connaissent  intimement  ! 

MORVILLETTE 

Tu  es  ici  depuis  longtemps  ? 


ÎXl 


J<'  tui»  arrivi 

Tt)ujours  Ia  niAnitf,  |N)ur  le  mcH>lin^  du  tra- 
vail .' 

t  IM  l>IM 

<Ju  e#l-c«  que  c'v»i  «ju- 

MURviLLRTrr..  *i  fé/midêne. 
Tu  sais  bien...  les  oovriers. 

.\li  !  oai,  quand  il  y  a  de^  sergots  ? 

Vous  \   .  i.  >  lisô  ma  joum«^e  sur  la 

plur*^  (lo  la  (loncordr. 

Kli  bien,  vrai,  vous  eu  avei  des  poumons. 
Vou»  n'avei  rien  vu? 

ii«>a%Hxrrrc 

Nalurellemonl,  il  n'y  a  jamais  rien. 
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FLORENÇAY 

Il  aurait  pu  y  avoir  quelque  chose.  Ça  sera 
^pour  l'année  prochaine. 

MORVILLEÏTE 

Et  tu  repars  ? 

FLORENÇAY 

Demain. 

MORVILLETTE 

A  quel  propos  ? 

FLORENÇAY 

Tu  n'as  donc  pas  lu  les  journaux  de  ce  soir? 

MORVILLETTE 

Si.  (A  Claudine^  Durzac  est  nommé  du  Ni- 
cham. 

CLAUDINE 

Et  c'est  Blanche  Mandarine  qui  fera  cet  été  la 
commère  à  THorloge.  Elle  va  se  couler,  c'est 
pas  son  affaire. 

MORVILLETTE,  à  Floreuçay. 

Pardon.  Tu  disais? 


nCTTiNr  fit 


Il  y  i  «Il  un  coup  dr  gnsou  prf«  cTAmui.  mon 
•)i*  r  ifiquanie  minaon  enaevelif. 


(.Il  avoir  «Ifw  félM. 

iH\  •  ^{>«*ri*  dt*  liuuvelU-.H  4'.\|»loMuti*  dut--       t 

AdntMi  vu  partout      '     '  •*«  paate  <|iielqB9 
cho.M*. 

CLAlDI.NK 

Vous  iHm  eu  Houx,  on  peut  It*  dire. 

MORTltXirrK 

Ors  i|u'il  y  a  n'imf>orto  oii  une  catastrophe, 
un  incendie,  une  inondation,  un  déraillement*.. 

n.oaf?ir%T 
...  Qui  en  vaille  la  |ieino. 

■tMiîiLurrrr. 
..    llnegW^ve...  des  grandes  oiah^ea... 


136  VIVEURS 


FLORENÇAY 

Le  mascaret... 

MORVILLETTE 

Une  cavalcade  historique,  des  obsèques  d'em- 
pereur, un  tremblement  de  terre,  il  y  vole. 

FLORENÇAY 

Ça  m'amuse. 

CLAUDINE 

Moi,  toutes  ces  machines-là,  ça  me  laisse 
plutôt  froide...  {A  Florençay^  aimable.)  Alors, 
monsieur  ne  va  pas  rester  dans  nos  murs? 

FLORENÇAY 

Non,  madame. 

CLAUDINE 

Ça  sera  donc  pour  le  prochain  passage. 
Trente-neuf,  rue  de  Monceau,  le  mercredi. 

MORVILLETTE,  à  Claudine, 

A  propos  de  la  rue  de  Monceau,  j'ai  un 
potin.  Alice  Guénosa...  (Attention  de  Lacroioc, 


inouro  à  IVlagf*  nu-tletsus  de  < 

Oui»  mais  elle  ne  tient  comme  one  grur. 
^^Vv^   fA  /MCi-oijr.)  Ou'eêl  co  qui  lui  arrive? 

mmviLUTTK 

On  dit  qu'elle  va  «e  mari«*r. 

LAClinix,  n  part. 
Kllrî 

Par  qui  sait-iu  ça? 

«onviixcrrt 
Par  mon  coilFeur. 

VÀ\  luon.  jr  |»l.iu. 

U"i  '^ï'I  ce  jeune  daim?  (/. 
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MORVILLETTE 

Un  bon  bêta,  déballé  tout  frais  du  régiment... 
Octave...  Octave... 

LACROIX,  à  part. 
Moi! 

MORVILLETTE 

J'ai  oublié  son  nom...  qui  a  connu  la  demoi- 
selle en  faisant  la  fête  avec  son  père  et  toute  la 
bande  Blandin,  et  qui  est  parti  dessus  à  toute 
vapeur.  Et  on  dit  qu'il  Tépousera. 

CLADDINE 

En  ce  cas,  il  ne  l'aura  pas  toute  neuve,  parce 
que  je  connais  quelqu'un,  un  ancien  à  moi,  qui 
la  chauffe,  et  ferme  !  {Jeu  de  Lacroix,,  encore 
indécis  sur  ce  qu'il  doit  faire.) 

FLORENÇAY,  faisant  signe  à  Claudine  de 
se  modérer. 

Êtes- vous  sûre...  prenez  garde...  il  s'agit 
d'une  jeune  fille. 

CLAUDINE 

Est-ce  que  c'est  des  jeunes  filles,  ça?...  Elles 


\tlK  Dl  139 

•  Il   :    •!'    |.l  1  .   (|uo  II'»         ^'  >\tn  ro  i|uc 

je  vt»u^  .1...    ill»»/ *   «  i.i  ••riirele- 


clauoihi 
Ah I  ii  jo  le  aavaifi  '  i  ait  pat  ici.  {Entrée 

le  Saint"  •      i   ^InnUlvtif.,  Chili!  un  deleon 

••'^!   (/AiA.    '/    Fiorenr  f    --   -     I-    -'1^^ 

thnir  «iniit  il'  \  DUS  I 


SCÉLNK  V 

Lk4  MâxKH.  SAI.OMO.N 

SALoiioM,  entrant  et  a/ta 
Tiens  !  honaoir  I 

i.A»  U"i\.      .Stttomon. 

\\«/-\ous    \u     ijuelquefoiâ,    inouiher    uo 

omprcndâ  pas. 
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LACROIX 

Eh  bien,  regardez,  vous  allez  comprendre. 

SALOMON,  ahuri. 

Qu'est-ce  qu'il  a? 

LACROIX,  s  avançant,  très  j)oli  et  souriant^  vers 
la  table  de  Morvillette,  et  s  adressant  à 
Claudine, 

Madame  de  Jersey,    du  trente-neuf,  de  la 
plaine  Monceau,  je  crois? 

MORVILLETTE 

Oui,  monsieur...  Quelle  est  cette  façon? 

SALOMON,  à  part. 
Morvillette!...  Ah!  le  malheureux. 

LACROIX,  à  Morvillette j  quil  arrête  d'un  geste. 

Ça  n'est  qu'un  mot...  (A   Claudine.)  Vous 
qui  avez  Tair  si  bien  élevée,  madame... 

CLAUDINE 

En  voilà  un  mufle! 


Kl 


noRviurrri,  <>  fllaudinr, 

Tnifi-loî,  «;a  mr  rrçïirdc.  [À  Laeroijt»)  (lonti* 
util  /,  iiionsictit. 

LAciioi\,  à  Clautiine, 

Votifiriei-voiis,  s'il  Yoot  plaît»  dire  à  mon- 
Dire  compagnon,  qo*il  est  imprudent  dr 
parler  h  IiauU'  voix... 

MoiivtLLKTTf:.  qui  comprend, 

I 

^  \Li»]ioi«,  tirant  Lacroix  par  na  basique. 

Mais,  mon  cher... 

tAfHoix»  fi  Salomon, 

LaÎMcz-moi.  l  '  ludine.)  Et  en  citant  de» 
noms  propres,  de  gens  honn<>tcs  qu'onamoinn 
•{lie  personne  le  droit  de  juger  [MorviH» 

<on  porte^cartes),    quand   on    s*ap|»eile 
•   Miime    vou.H.    madame  V         '*  " 


Il    l'i»  n ,  j  .iiU'iiUH  KIIIC! 
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MORVILLETTE 

Pas  la  peine. 

PAULINE,  qui  suit,  avec  sa  tante,  la  scène 
depuis  une  minute. 

J'ai  peur,  ma  tante. 

MADAME  HENRI,  çui  continuc  d'écrire. 

C'est  rien,  ça  se  voit  tous  les  jours.  [Ecri- 
vant.) Deux  œufs  pochés. 

MORVILLETTE,  tendant  à  Lacroix  sa  carte 
avec  orgueil. 

Alors,  vous  savez  mon  nom,  monsieur? 

LACROIX 

Parfaitement!...  Saltabadil. 

SALOMON 

Oh! oh! 

MORVILLETTE 

Non,  monsieur,  Morvillette.  Mais  c'est  tout 
comme.  [Lisant  la  carte  de  Lacroix^  Octave 
Lacroix  !  Je  m'en  doutais. 


AcTft  Muixieae  ii-i 


ixaommi 

Il  ni.f  N        "i 


'I  «'Npnl?  Ils  inpun*nt  jiMinos. 


\  nus  \  i\  nv-   r»'n 


(«ahUons  d'ici,  à  présent.  (Jk  rAofjeiir.)  Mm 

voilun\  oorluT  Analolr      /-     hcuseur  se  pré- 


MoRMi.i  »  rr>:.  'i  riitrt'n<;»ttj. 
Tu  seras  moo  lénioin  ? 
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FLORENÇAY 

Comptes-y.  Je  ne  pars  plus.  Les    mineurs 
peuvent  attendre.  (7/^  sortent.) 
SALOMON,  éclatant. 
Ah  !  ça,  vous  êtes  fou  !  mais  c'est  Morvillette  ! 

LACROIX 

Oui,  oui,  je  sais. 

SALOMON 

Il  va  vous  tuer  ! 

LACROIX 

Allons  donc  !  Les  gens  si  forts  que  ça  ne 
tuent  jamais  exprès  leur  adversaire,  ça  nuirait 
à  la  continuation  de  leur  commerce. 

SALOMON 

Il  peut,  en  tout  cas,  vous  faire  une  très  sale 
blessure,  et  il  vous  la  fera. 

LACROIX 

C'est  pas  dit. 

SALOMON 

Savez-vous  tirer,  au  moins?  Au  régiment, 
on  a  dû  vous  apprendre  Tescrime. 


UkCMOlX 

lumn  .1  ni.rin'i  inio  la  voilier. 

Kli  l>ii«n.  voilât  iivn  fr.if»!  M  ai»  avec  tout 
pourquoi  «vci-voat  6ié  loi  chercher  quer* 
L%rJIOIX 

Parce  qa*il  a  tenu  tout  à  l'heurt*,  sur  une 
jeune  lilh'.  de*  propo»  tl^goùtantii.  et  qm-  •..i 
m'a  r»**\  oIi»-    V.»i!  ■  ' 

)  .t  !...•(*     iiii.-Tt..  ■..lit!..  ntti« ^ 

\  ..n.  1 .  rofinaissez!  modemoisellf  (iurn 

sALOIloS     surMilif'Ifif. 

i.rsi   pour  olh"        '    ,  i  »»mlM^le! 

Il  (tut,)  Mais  alors,  vous  l'aimei? 
i.v.  iiM|\.  troublé  et  éclairé  en  même  temps, 

Mmi  '..     non  '.      pas  du  tout  ! 

Du  moment  qu*  i*r«nea  ainsi  aa   d^ 

fons«...  \.»y.i!  si  |»as  pour  Tart  ! 
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LACROIX,  heureux  de  ce  prétexte. 
Si,  c'est  pour  Tart. 

SALOMON,  qui  n'en  croit  rien. 
Bravo  !  Allons  !  c'est  très  chic,  mon  cher. 

LACROIX 

Yous  en  auriez  fait  autant,  j'en  suis  sûr  ! 

SALOMON 

Si  je  n'étais  pas  marié  et  dans  la  banque, 
peut-être...  mais  vous  savez  (confidentielle- 
ment), quand  on  est  dans  les  affaires,  celles 
d'honneur  vous  font  toujours  du  tort. 

LACROIX 

Mais  vous  m'approuvez? 

SALOMON 

Maintenant  que  c'est  fait  ! 

LACROIX 

Et  alors,  vous  serez  mon  témoin? 

SALOMON 

Très  volontiers.  Avec  qui?  Un  bon! 


ii: 


I'-  iTOli»  q»  I       „.,../.  ',. 

I  •'f  '  •♦  (m»'  .M.  iMi\  ,if  1. 1  : 

l'arlait  :  Duvuiumu  !  ^.1  futrl,)  Un  tli^jrunara 

I  '      MAITIIE    IJ  l|oT> 
<  •m.   m    tiNi.ur    11  rsl  liali- 
LACJIOIX 


r^s    .le    r  - 

Ail  !  (jue  le  nom  d**  tn:i«ltMiiiii««*ttt«  niiiMirk«i>  n^ 
soit  mi^mt^  paji  prono 
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SALOMON 

,  Cela  va  de  soi  !  Une  jeune  fille  !  Bigre  ! 

LACROIX 

Elle  surtout.  Je  tiens  à  ce  qu'elle  ne  sache 
rien. 

SALOMON 

Fiez-vous  à  moi!  -(A  part.)  Nous  allons  bien 
voir  si  tu  te  bats  pour  l'art!  (Haut.)  Voilà, 
pour  le  monde,  vous  aurez  eu  une  altercation 
avec  Morvillette,  pour  avoir  regardé  Claudine 
avec  trop  de  complaisance. 

LACROIX,  vivement. 
Ah  !  non,  non,  pas  ça  ! 

SALOMON,  à  part. 

Il  l'aime  !  (Haut.)  Nous  ne  trouverons  pas 
mieux,  venez  !  (Au  maître  d hôtel.)  Gardez- 
moi  ma  table. 

LACROIX 

Vous  voulez  donc  souper 


I  r» 


nAumon 

Ji»  voun  croif.  Jo  vient  dft  lArhT  m  nnir  nn#» 
de  mc!i  fnll«*H  inaltrrMcii,  dI  in<* 


1  \|     \  I 


. VI.  >  V  >      I      \  I     II  ■  kl  \ 


UvhVM»      kil   \M 


IVrsonn»' 
pmni»'r>. 


ffnrffn 


iitiiH     irriviitiH    ii*«i 


lie  temps. 


Oquejo  n«*  m*explit|ue  \\-  |ue  les 

nuinv^  t)ou8  aienl  perdas  à  la  aorue   de  chet 
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Lisbonne^  ça  devait  être  un  coup  monté  pour 
nous  faire  une  niche. 

GUÉNOSA 

C'est  bien  possible. 

DEUXIÈME    GARÇON 

Qu'est-ce  qu'il  faut  servir  à  madame? 

MADAME    BLANDIN 

Tout  à  l'heure.  Nous  attendons  du  monde. 
(A  Guénosa.)  Pendant  que  nous  étions  dans  le 
quartier,  nous  aurions  bien  mieux  fait  d'aller 
au  «  Rat  Mort  ».  Croyez-vous  qu'à  mon  âge, 
je  ne  connais  pas  le  Rat  Mort  ? 

GUÉNOSA 

Vous  n'êtes  pas  complète. 

MADAME    BLANDIN 

Pourquoi  votre  fille  ne  vous  a-t-elle  pas  ac- 
compagné ce  soir? 

GUÉNOSA 

Chez  Lisbonne?  Ah  !  ça  !... 


nii  i  ,u  \u  N  .j ,    i    I    4 

(  ojlvrai.  Co  soir,  elle  n  <i  |>ii«  Toolu.  Avec 

s.»n  j..tir  'i     ''     '       "       ■     ■    '     //•«»  que  «,M  f 0  • 
rail  \  ...'►U'nut»,  — f>ar 

un  H.  •     -  pour  qa*^  j«? 

Uf    .liH  pa»  gi^ni»  nn  na  pr. 


C'mI  une  bonne  ptHile  liilc 

«ADAMK   BLAIHICX 

Lo  fait  est  qur  iraliintS.  celle  panto 

nniur 


«  Le  tub  (i*AngiMr  ».  Oui,  niait  je  ne  déleste 
pas.  J*y  relournomi. 
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MADAME    BLANDIN 

Polisson  ! 

GUÉNOSA 

Nous  avons  encore  eu  delà  veine  de  trouver 


ce  fiacre  à  galerie  en  sortant. 


MADAME  BLANDIN 

Et  vous  m'avez  raconté  de  jolies  choses  dans 
le  fiacre  à  galerie,  parlons-en. 

GUÉNOSA 

J'ai  le  sapin  galant,  surtout  le  soir.  Sapin 
du  soir,  espoir. 

MADAME   BLANDIN 

Ah!  ça,  qu'avez-vous  donc?  Je  vous  ai  ra- 
rement vu  aussi  émoustillé. 

GUÉNOSA 

Voilà.  D'abord,  j'ai  coupé  tantôt  un  bras  très 
amusant,  alors  je  suis  de  bonne  humeur;  et 
puis...  {Elle  ne  l'écoute  pas,  regarde  à  droite 
et  à  gauche.)  Mais  c'est  vous  qui  n'êtes  pas 


•'■iiiiHisiill.  .  1  air  loule  hixarre... 

m.j  •     • 

M 


1  <*<ii  \n.  mon  .iiiu*  i'>ui 
•  M  'lo  la  soir»'-   ••  »  ..'.-i 


Je  no  sais  |>as. 

VADAMK  BtA!<(T>t' 

Il  esi  incapable  de  cm,  ÎDcapablc. 

Oh  î  oh •     -  I 
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que    ça   vous  fait  ?    Ça    ne     regarde    que  sa 
femme. 

MADAME    BLANDIN 

Pauvre  petite  Louise  !  Ça  me  causerait  une 
vraie  peine  si  son  mari  la  trompait!...  Elle  est 
si  intéressante  !... 

GUÉNOSA 

Laissons  les  Salomon.  Si  j'étais  à  votre 
place,  tenez  !  au  lieu  de  m'inquiéter  du  bonheur 
des  autres,  je  songerais  un  peu  plus  au  mien. 
Vous  n'êtes  pas  heureuse  au  fond. 

MADAME  BLANDIN 

Moi,  je  m'amuse  tout  le  temps. 

GUÉNOSA 

Justement. 

MADAME  BLANDIN 

J'ai  la  crème  des  maris. 

GUÉNOSA 

Un  brave  homme,  ce  pauvre  Blandin,  mais 
il  déteste  la  fête...  [S'aiiimant,)  Et  puis,  il  n'a 


Aili  l&ft 


ni  II"*    I  i 
H"     \nll 


\  la  feiiitn**  *'ioiin.itil«  qu*Q  A  là  ireinedi* 
•lor.  ijw  iui  vouifait  rire? 

«ADASK  BLA^DI5l 

I         i  /in^lruinenl  ! 

Vous  n'allri  |>i<«  nn*  longitiiii|M.  J*an  ai  ap- 
i-oclië  dea  feiimiaa  danï«  "  poaT 


1  uni.    I  .L   •!  .iiiiriii  -> 

i)lre  docteur   el  vur,   ^_       un.  :♦ 

jiunboa  cl  je  les  ai  piqo^ea  aaaet  de  fois  poar 
avoir  le  droit  d'«Hrt^  un  peu  brutal...  eh  bieo... 

//  imapris  h  ptùyn 

J'ai  Ir  Irar,  mon   uni. 


156  VIVEURS 


GUÉNOSA^  les  yeux  dans  les  yeux. 

Vous  me  plaisez  tout  à  fait,  est-ce  clair? 
(De  l'autre  main,  comme  par  habitude^  il  tire 
sa  montre  qu'il  regarde  tout  en  continuant  de 
parler,  semblant  compter  les  pulsations.)  Et 
si  jamais  le  cœur  vous  en  dit,  je  crois  que,  tous 
les  deux,  nous  ne  le  regretterons  pas.  [Lui  lâ- 
chant le  poignet  et  rentrant  sa  montre.)  Votre 
pouls  est  normal,  mon  enfant. 

MADAME  BLANDiN,  pince-sans-rirc. 

Monsieur,  vous  m'avez  gravement  offensée. 
[Riant  avec  une  petite  expression  d'étonne- 
ment  et  de  tristesse.)  C'est  vous  qui  n'êtes  pas 
normal,  mon  petit  Guénosa...  vous  venez  de 
faire  un  beau  coup  !  Après  celle-là,  je  crois  que 
nous  pouvons  nous  dire  adieu.;,  à  la  revoyure  ! 
et  qu'il  faut  que  je  prenne  un  autre  piqueur  ! 

GUÉNOSA 

Oh!  non,  soyez  bonne. 

MADAME    BLANDIN 

Méritez  pas  ! 


V.    Tl  ! 

i  nU  d  .\Ugi>lc  u  qui  ni    (• 
MADAli»     i>t  \ShlH 

Vous  no  mt*  ri*|iarlerc]t  pla*  jnmais  de  ça. 


^l  iltiii'iiitiii    iju' 


M\DAIIK   tLAfVDIIV 


Vous  n'iHes  pa^i  honteux  ?  Deux  vieux  amis 
•inme  nous,  «les  personnes  »rrieuse!i,  un  doc- 

iir  el  sa  clienh*         '     «'^lle  gra*  '  -  *    • •■ 

«Il  v.i  rIn»rrlnM  . 


La  poli  le  Ik^U«!...   A/tervtvuni  Uê  auirta  ^ui 
frrnf.)  Ah  !  les  voilà  !  (.1  ftari,  en  $e  tevanî.) 
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SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  MADAME  SALOMON,  BLANDIN, 
DUPALLET,  DURZAG. 

MADAME    BLANDIN 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?  Par  où 
avez-vous  passé? 

MADAME    SALOMON 

C'est  à  toi  qu'on  le  demande. 

BLANDIN,  à  sa  fem?ne. 
Tu  n'es  pas  mouillée,  tu  n'as  pas  froid? 

MADAME   BLANDIN 

Mais  non  ! 

BLANDIN 

Ah  î  en  voilà  une  vie  ! 

MADAME   BLANDLN 

Ne  geins  pas.  [A  madame  Salomon.)  Et  ton 
époux? 


IV» 


loujoun  iii^iut!  liati!  il  rontn^rm  bion  «l'ici  à 
domain  ' 


SAIUMC 

ru  le  prends  gaicnuM.  i 

ne  HO  paHnrrail  |>iis  comme  v 

Mn  iioriunt  <1  U^bonne,    nous   vous 

avons  cliorchë»  vou?»   i\  i>  /  «lispani  ilan»  le  floL 

GllLNosA.    iirtt' 
(*/osl  «'s:a!.  vous  ..'.  1-   f 

lVn«  «•   «|u  il  n«>u>      >i    i!  :  i\  '     il  .      • 

Oui.  Ah  !  catii  «lu  joli  ! 

■ADAIIK  SALOaCKt 

Sans  lui»  nous  coucliioos  au  IV»|>«M!  [MaraU 
SaioMon  dans  tescaiier,) 
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SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  SALOMON. 

GUÉNOSA 

Voilà  le  déserteur  ! 

MADAME  BLANDIN 

.  Eh  bien,    vous  surgissez  à   cette  heure-ci, 
vous? 

DUPALLET 

Conspuez -le  ! 

SALOMON,  de  Vescalier. 
Mesdames...  messieurs... 

MADAME  SALOMON 

Il  ne  faut  pas  vous  gêner,  vous  savez,  mon 
ami. 

MADAME   BLANDIN 

Oui,  d'oii  venez-vous?  (Aux  autres.)  Silence, 
chut  !  11  va  dire  d'oij  il  vient. 


ACtJK  DIVXtàllB 


J. 

Di'FAIXtT 

11  9  ngil  il'uno  femme. 

Non,  mon  ami  on  avait  (roi.H. 

Il  va  bien,  votro  ami,  il  finira  ilans  mes  bras, 
^'il  continue. 

î*ALOj|t>s,  rou/ani  ptir/rr, 

Ponnottcx  î 

Nous  ne  vnulon:»  pas  do  \ os  explications.  Sti- 
rlicz  souliMUcnt  (|ue  si  vous  t^tiei  venu  co  soir 
avec  nous,  vous   ne  vous  séries  pas  en»M»»* 
.1  madame  Biandin.)  N'est-ce   pas.  lill- 

MADAME  MJL'VDIN 

Tant  pi<)  pour  lui  ! 

SALOMO^ 

Ob!  mon  Dieu,  qu  avez- vous  donc  faitf 

H 
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MADAME  SALOMON 

Nous  avons  été  voirie  «  Tub  d'Angèle  »,  mon 
ami. 

SALOMON 

La  machine  du  boul'  exter!  Je  la  connais. 

MADAME  SALOMON 

C'est  bien  plus  fort  que  le  «  Coucher  d'Y- 
vette !  » 

DUPALLET 

Et  même  que  le  «  Bain  d'Irma  !  » 

BLANDIN 

Ça  dépasse  tout. 

DURZAC 

Ça  pourrait  être  mieux  encore.  Ah!  si  nous 
n'avions  pas  la  censure,  que  de  jolies  choses 
on  ferait  ! 

MADAME    BLANDIN 

C'est  révoltant,  voilà  la  vérité.  Et  je  ne  com- 
prends pas  comment,  nous,  les  honnêtes 
femmes,  nous  allons  dans  ces  endroits-là!  J'ai 
été  obligée  de  garder  tout  le  temps  mon  éven- 
tail contre  ma  figure. 


Ifl3 


Si.  .»  Ir..,,  . 
MADaSK  JUU>»i  

Non  ? 

a.\n\iir.  tiAumofi»  rjru/tani. 

Oui  iière,  dat  marloos,  qui  noiu  on 

pria  |>our  ce  que  nouH  n'rtioti*  paa.  (MoHirant 
Dupaiiei    ri   liiamiin,)    C«S9(    meMieum   ool 

iii.iiiiiiii*    lit»   n'iMiiiuii^uof  aVfIC. 
iLAMN?l 

J*ai  ro«:u  un  coup  île  pied  dans  lo  bo-venlre. 

Ml 

Cesitafaulr! 

RLATtnn 
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MADAME   BLANDIN 

Tu  ne  peux  rien  faire  comme  tout  le  monde. 

DUPALLET 

On  se  retourne. 

MADAME  SALOMON 

Finalement,  grâce  à  M.  Durzac  qui  en  con- 
naissait un... 

MADAME  BLANDIN 

Un  des  marions? 

DURZAC 

Oui,  Chariot  le  Blanchisseur,  très  gentil. 

MADAME    SALOMON 

Tout  s'est  arrangé,  ils  nous  ont  acclamées, 
et  ils  m'ont  dit  que  j'étais...  comment  donc, 
déjà?  un  nom  de  département. 

DUPALLET 

Gironde. 

Madame  salomon 

C'est  ça.  Oh!  je  te  jure  que  nous  avons  ri! 
(.1  son  mari  et  à  madame  Blandin.)  Vous  ne 
vous  êtes  sûrement  pas  amusés  autant  que 
nous. 


M. m     ^!    • 

fni'ffttnt  ftintiame  H/antitn. 
Main  M  I        .       -.     ItiandÎH.)  NVnl-re 

MADAllK  ttANDl^i.  fntê  à  Saiomon, 
Pouri|uni  nWtu  |>a«  venu? 

. «  >  N  .  >  V .   fmfiicnani  madame  lUandin . 
\  i.il.l.' 

SALOMO.'V 

Oui,  j*ai  une  faim  de  loup.  (.1  (iuénas 
Ions  voir  les  viantlos.  {Madame  Saiomm 

tiamr  Uiandin,    Hiandin  ri  Durs»! 

. ....   \  ,  .i  /- 

OÙ  rttnf  df'jft  Ihi^Hiiiet, 
N  oilA  un   venu    à  la  ^^rl^^«  qui  n*  i 

ptMirri. 

us  Mirmc  n'iicrat 

Ino   belle    poitrine.   .Monsieur  m'en  remer- 

ciora. 
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DUPALLET^  au  maître  d'hôtel. 
Vous  m'en  donnerez  ! 

GUÉNOSA 

Moi  aussi. 

SALOMON 

Avec  de  la  langue  ;  bien  mince. 

BLANDIN 

Deux  œufs  coque. 

LE   MAITRE   d'hOTEL 

J'ai  aussi  un  joli  museau  de  bœuf. 

DUPALLET 

Tout  à  l'heure  vous  me  le  ferez  voir.  [Ils  se 
sont  installés.  S alomon  vient  le  dernier  pour 
s'asseoir^  il  ny  a  pas  de  place.) 

GUÉNOSA,  à  Salomon. 
On  ne  veut  pas  de  vous. 

DUPALLET 

Ça  vous  apprendra  à  faire  Técole  buisson- 
nière. 

BLANDIN 

A  la  petite  table,  en  pénitence. 


IftT 


t.oil  comme  ça!  {ti prtnd  '^'>n  tntt*'it  rt 
I  it  Vf»  9neUrr  à  la  taUr  m  /are.)  Kli  bien,  j«» 

Gdrvon  ! 

iNouî*  .Hoiiunes  encore  iruji    - 


N<in.  non.  il  n  ?  ^  •  tnl«'H«  ••   iI'Hh. 

lA//  re/ieii/.) 

i)ii»AUJrT 
Nous  voulons  gar*'  femmoi  ! 

MADAiir.  PLAM  ifidamf  Saiomon, 

J>*  liens  à  sou|k*i*  avec  ton  mart. 

.1. lin  II 

v  vu  \M».  m  \MM> 
iii   j      .   Im«mi    .i\i'.     Il»  niit«ti  .      , 

peu  fort  tout  lie  I  .A...i/  . 
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GUENOSA 

N'ira  pas  ! 
MADAME  BLANDiN,  qui  commencB  à  rager, 

à  Salomon, 
N'est-ce  pas,  cher  ami,  que  vous  exigez  que 
j'aille  vous  tenir  compagnie? 

SALOMON,   qui  mange. 
Non,  chère  amie,  je  ne  veux  de  personne. 
{Joie  générale,) 

MADAME   BLANDIN 

Charmant!  Voulez-vous  me  laisser  passer? 
[Elle  se  tourne  vers  son  voisin  de  droite,  ma- 
dame Salomon.) 

MADAME    SALOMON 

Non!  {Madame  Blandin  se  tourne,  même 
jeu,  vers  Guénosa,  son  voisin  de  gauche.) 

GUÉNOSA 

Non  ! 

MADAME    BLANDIN 

Alors!...  {Elle  monte  sur  la  banquette^  pose 
un  pied  sur  la  table  et  descend^  en  sautant  de 
l'autre  côté  sur  une  chaise.) 


Il.'l 


oh!  oh! 

\     i      in  pimU  dan!4  lo  plnl.  (hVe  ê*aêâoit 

'■'!/■■  NWo//t/|/|.) 

1l\DAlir.   IIUi>l>iN.  '««y 

lu-    iiiinutt)  el  je  vou»   n'ji y  i 

maintonanl,  oatisons.  Où  a«(-Ut  rU*  re  .*•• 
inoos  |m.<i. 

l*rendrr  Pair. 

Madame  bi.\!«di:« 
ï*ixr  colle  plui*  ' 

KPAU.CT 

Prt«  de  conciliabules. 

MADAME  RK\^ni^.  ait  gmttpr, 

noiiiu  !    vnili'     /;         I  14  pourtanl 

promis  do  venir. 


t*t>  TTTEnîS 

XiLftOK  KLAXocv..  bas. 
Je  ne  te  tms  pl«s«..  ta  nr^Miappes. 

s&UHM»,  kmmi^  mtomtrmmt  «oit  e$ârtef/<f . 
Cest  dâideux,  cette  «L^ire^à! 

TOCS 

A^ez! 

«ssos^,  fut  /esf  ieet  près  de  madoMÊe 
BioMdùu 

Mài<  ^  >as  rempèchez  de  manger,  ce  mal- 
heorenx. 

11  ne  mérite  pas  que  tu  t'oecopes  de  lui. 


Jostem4»it^  e'est  e3q»rès.  Je  le  frà  esqirès 
pour  Fembèter.  (Guémostt  ia  premd  par  ie 
6ras  et  femmème  et  /bire.)  Qkl  {On  téissoU 
à  ai  iframde  iaUe,  eeiie  dmgrm^pe^) 


Man^,  toi ansâ.  Qu'^-^^ «T*®  *"* ^^^^x ? 


■  iU  «■!       I  i    4^|#|^ 


boulier! 

Oo-  pond 

,    rde  Snl  tihâfrr. 

N'musiez    ptf,  «prfas  tovl 

.>iaa,  mû  Biangfi  t  fl  ! 


root  efuaiwf,  et 
i>  reCût  u  iMMMie. 
«k£  MII1I   tretmii/ami  é ee$ tm^U» épmrt. 


p..nr....r.;  .^^  ai  fwi?  Ob!  bm,  mmi!  \,EIU 
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fends  de  manger  tant  que  ça,  tu  entends?  Tu 
as  l'air  de  réparer. 

GUÉNOSA 

Encore! 

DUPALLET 

Voilà  que  ça  recommence! 
MADAME  BLANDiN,  à  part ,  rageaut  contre 
le  groupe. 
Oh!  qu'ils  m'embêtent! 

DUPALLET,  au  maître  d'hôtel. 
Combien  de  temps  encore  avant  la  clôture, 
Edmond? 

LE   MAITRE   d'hOTEL 

Un  quart  d'heure. 

DUPALLET 

J'ai  une  idée. 

madame  salomon 
Germaine  ! 

DUPALLET 

Germaine!  Écoute  mon  idée. 

madame  blandin,  au  groupe. 
Flûte!  Zut!  {A  Salomon,  bas.)  Je  sens  que 


i:i 


lu  ino  trnniprfi.  Tool  me  !«♦  tlil.  Ton 
•  •"  iJi  liicii.  |ircmU  garde  k  loi,  ni  cV«l 

tclie  (|uo  je  no  cl^couvro  jamai»  rien.  Va 
tl  iiborci,  jo  vai«  Tiippronilre  une  ('lioii«^  ;  eh  l»ien, 
iinlN^cile.   |i(*n«tant   iju»*  «iui*- 

nota  m'a  fail  la  «*our.  <•.  ->•  •  •*  te 

le  garanlis  î  ^.NVi/omo/i  futuns*-  /  Tu 

no  me  crois  |m.H 

H  «  LoMo.x .  tpii  mtingr  lu uju it  r.t . 
Knfanlin!  enfantin! 

Noil.i    tout  Teffr  Tu  l'en 

ticiicji.' 


Oui.  oui! 

itAMDI^ 

Ça  n  a  pas  de  bon  sens. 

»;ril\osA.  '/  matiame  if/anfiin. 
Savex-vous  ce  qu'on  vient  de  d^ider? 
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MADAME   BLANDIN 

Quoi  encore? 

DUPALLET 

Le  temps  s'est  levé,  le  ciel  est  superbe.  Nous 
allons  tous  prendre  une  tasse  de  lait  au  Pré 
Catelan. 

MADAME    BLANDIN 

A  cette  heure-ci  !  ^ 

BLANDIN 

Mais,  je  vous  dis  que  c'est  fermé!  Et  puis  le 
lait  me  brûle. 

LE  MAITRE  D*HOTEL,  montrant  Blandin, 

Monsieur  a  raison.  D'ailleurs,  nous  en  avons 
ici,  du  Jait. 

DUPALLET 

C'est  pas  la  même  chose.  Ça  n'est  pas  du  lait 
qui  sort  de  la  vache. 

MADAME    BLANDIN 

Puisqu'on  te  dit,  papa,  que  c'est  fermé. 

GUÉNOSA 

Bah  !  On  saura  bien  se  faire  ouvrir. 

DURZAC 

Avec  de  l'or  ! 


!^ 


IM 

1...  xH,  ça  tuiiii  frru  un«  proin«*n.i.li' 

/air  pur  de  la  nuit.  ^  "tt  «l*»  \Aun 


Vous  irex  Mn«  moi. 

tH:p\LLrr,  montrant  Salomon. 

Pour  quo  tu  rases  encore  ce  pauvre  ami  qui 
110  peut  mi^me  pas  arriver  \  finir  son  museau  ? 
V  "         '^ois  sérieuse  et  viens  t  amuser, 

M  AD  \  ai:    SUXDIFI 

Jo  SUIS  vrcuUre  et  je  veux  aller  Uuriuir. 

f*Cl>OSA 

honmr! 

Donmr  ! 

MADAHK   S\U)MO:« 

r.iHnmeiU!  i 'omI  loi  t|ui  lâches? 

DCPALUCr 

loi  qui  (i'onlinaire  noua  cr^¥et  lousf 

<;u^>o!U,  à  Nituiitnir  Hiandin. 
i  t)  roule! 
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BLANDiN,  à  sa  feînme. 
Ne  les  écoute  pas^  mignonne. 

DUPALLET 

Mais  si,  ça  va  être  très  gai.  Ça  ne  vous  tente 
pas,  Salomon? 

SALOMON 

Non,  mes  enfants.  Je  vous  la  souhaite  fraîche 
et  heureuse. 

DUPALLET 

Puisque  le  temps  s'est  levé. 

SALOMON 

Quand  le  temps  se  lève,  moi,  je  me  couche. 

MADAME  BLANDL^,  bas  à  Salomoii. 

Paul,  viens.  Ne  nous  quittons  pas  comme  ça 
ce  soir. 

SALOMON,  même  jeu. 
Qu'est-ce  que  ça  fait?  Puisque  je  te  trompe. 
Tu  le  sais,  tu  en  es  sûre. 

MADAME  BLANDIN,  même  jeu. 
Viens,  je  te  pardonnerai  si  tu  viens.  [Voyant 
madame  Saloînon  s'approcher,)  Venez! 


«itiAii».  5Ai.niioN.  Mênier/toMani, 
VoilÀ  f|iri«llf^  lui  ilemanilo  ilo  vrnir  à  prt^»f*nL 

MPAixrr 
Mairt.  au  contrain*  !  l'jil-4»llo  cnlt'^l^eV       t     t 
////'•  I  TmUons-nous»  voyons. 

MviiAHK  BiJi.'«uu«,  ù  Salnmon. 
V,\\v>  foiH»  doux  fois,  alors  non? 

J  II  oncon»  foi  ni. 

hadaik  hLA^uw,jeiani  son  ùonnet. 

Mange  ilonc!  (ytitfyroii/x*.)  Je  suU  do  voirc 
suile,  me.H  enfants!  [On  forr/ame.  A  Sa/omon 
à  /Hiri,  Mmaçantt',)  Toi  l  lu  n'y  perdras  rien, 
jt*  l'en  n»ponds.  {Pour  eiie  seu/e.)  Le  voilà,  le 
supplice'  :  fairr  la  fdte  quand  on  a  envie  de 
pleurer. 

DIS/ Al.,  à  matiamr  tUandin. 

N'insiste/,  pas.  Savei-vous  poun|uoi  il  est  si 
(lin,  et  pourquoi  il  a  làclié  notre  bande  ce  soir? 

VADWC   SUNOI!« 

\ 


178  VIVEURS 


DURZAG 

Eh  bien,  c'est  parce  que  mademoiselle  Gué- 
nosa  n'est  pas  venue. 

MADAME  BLANDIN 

Alice  ! 

DURZAG 

Il  est  tombé  en  arrêt  dessus,  chut!  Gardez 
çaî 

MADAME  BLANDIN 

Parbleu!  [Durzac  s'éloigne.  Seule.)  Non! 
c'est  pas  possible!  Ça  ne  fait  rien,  j'aurai  Fœil! 
(Haut.)  Allons,  allons,  les  viveurs  !  les  gamins  ! 
En  route!  En  route! 

DUPALLET 

Nous  sommes  graissés.  On  t'attend! 

BLANDIN 

Je  suis  mort. 

LE   MAITRE  d'hOTEL 

Bonsoir,  mesdames,  messieurs. , 

DURZAG 

Bonsoir,  vieil  Edmond.  Toujours  républi- 
cain? 


1711 


mrAUIT.  frrtionnant  rnir, 
I.i  voio  lacliV  lïouH  ap|ioll'  ftâ  iorteni 


SCRNK  IX 

I  ^      \l#.iiK9.   mMn%  M\IMM^  ftf  \XI»t>(,  II4DA1IB  SA- 
f  t  «MON.  lU.AM)!  1)1  PALIXT  ri  Dl  H- 

V 

LF.    MKÏXWL  D*HOTtL 

Monsieur  n*a  plus  que  dix  niinolet. 

( .  <*dl  bon.  LatliliUoii.   ^On  /il  /m«  ap/t^^rtr. 
Jniti  m  la  j  ')  Je  commence  k  en 

avoir  plein  It    .  luaioe.  Oh!  oh!  mais 

M  ça  continue.  ,  i   vais  le  la  dëpoêer, 

rommcj*ai  fait  ce  soir  do  Louise  Dubois.  Je 
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veux  bien  être  un  bon  petit  amant,  mais  à  la 
condition  qu'on  ne  m'embête  pas.  {Paraissent, 
descendant  l' escalier,  Lacroix  et  Duvaneau. 
On  commence  à  ranger  dans  le  restau- 
rant,) 


SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  LACROIX,  DUVANEAU. 

DUVANEAU,  apercevant  Salomon. 
Il  n'est  pas  parti. 

SALOMON,  à  Lacroix, 
Vous! 

DUVANEAU 

Nous  avons  causé.  - 

LACROIX 

Oui,  tout  est  arrangé  avec  Duvaneau. 

DUVANEAU,  à  Lacroix. 
11  n'y  a  pas  d-è  quoi  rire,    mon  bon    petit. 
Morvillette  est  TofFensé,  il  prendra  Fépée,  c'est 
sûr.  Et  dame,  il  est  de  première. 


1    1 


(  '.Vst  ce  f|uo  jo  lui  ai  dit. 

DVVA!ir\ 

M  11^     <  no  fait  rien.  Tout  n'ei^t  pas  perdu. 
y  ru  i*venir  de  plut  loin. 

L\CRolV 

Vous  ^tea  drtMe.  Alloi  ! 

thivaneauel  t)  !Airroijr^ 

l'rohiiriîtiufhju'  -11. «s,.  '  <ifi joyeux  fruit? 

l\iâ  le  temps.    Nous  avons  à  travaill 
l.arrnix,)  McU-toi  là,  brave  homme.  Je  o«»nu  us 
lo  jeu    de    Mor\'illeUe.    Il  foncera  sur    vous 
ronimo  un  laur«»au.  (O/i  met  tes  chaises  sur  /es 

SAU»ioN.  t)  iMeroix, 
Vous  rompez  d*un  |m.<. 

Jamais  d*  Vous  ten- 

dex  votre  fMstit   br»  la  direction  de  ta 

ligure.  Comme  ça.  Il  tient  à  son  beau  physique. 
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LACROIX 

C'est  son  gagne-pain. 

DUVANEAU 

Ça  le  calmera.  Et  vous  avez  des  chances  de 
lui  causer  des  dégâts  dans  le  nasum  ou  dans 
les  environs.  Saisi,  l'apologue? 

LACROIX 

Saisi. 

DEUXIÈME    GARÇON 

Messieurs,  on  va  fermer. 

DUVANEAU 

Une  minute  !  (A  Lacroix.)  Là!  (I/s  se  mettent 
en  garde  avec  leurs  cannes,)  Attention!  Je 
fonce  sur  vous  comme  le  taureau.  (//  se  fend.) 
Partez!  {Lacroix  allonge  le  bras  et  Duvaneau 
reçoit  un  maître  coup  de  canne  en  plein  nez. 
Oh!  c'est  stupide,  ça!  c'est  idiot  ! 

LACROIX 

Je  vous  ai  fait  du  mal? 

DUVANEAU 

Non,  au  contraire.  C'est  pas  fort.  On  joue, 
on  s'amuse.  Et  puis...  Là,  voilà  que  je  saigne  à 
présent. 


IMI 


I)ix-»<*|il 


i«\r.iioU.  à  Ihivaneau, 


lîn  bol.  voyons,  gar\;oi)  ^«"* 

«iivH  \h  h  nu»  rt'L'îir  ! 

I  \  iiii«4  in*.ivii*/.  «lit. 

FiiUoil  |ms...  fallail...  loul  doucemonl. 

Aht  loul  .1  l'hcuiv 

.)  Bon!  i.'H  .  li.tnHMiix 


poil.^  ' 
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LE  CHASSEUR,  stt  casçuctte  à  la  main. 
Je  demande    pardon  à  ces  messieurs,  mais 
j  aurais  quelque  chose  qui  peut  les  intéresser. 

SALOMON 

Crachez-le  ! 

LE    CHASSEUR 

Tout  à  l'heure,  j'ai  entendu    madame    qui 

disait  à  M.  Morvillette  en  montant  en  voiture  : 

«  Qu'est-ce  que  tu  vas  prendre,  chéri?  »  Et  il  a 

répondu  :  «  Le  pistolet.  »  —  Alors,  j'ai  pensé... 

L4CR0IX,  lui  mettant  une  pièce  dans  la  mai?i. 

C'est  bon! 

DUVANEAU 

Il  prend  le    pistolet!    (^1  Lacroix.)    Alors, 
c'était  vraiment  pas  la  peine   de  me  défigurer. 
LE  MAITRE  d'hotel,  les  poussaut  vers 
la  porte. 
Messieurs,    nous  allons   avoir  une  contra- 
vention. 

LACROIX 

J'aime  mieux 'ça.  Au   moins,  au  pistolet,  je 
tire  un  peu. 


!H 


l'a:»  Si  Itii'li  <)Uo  lui.  Uf  Kiil 

Ltirroix.^  Mt*lH-toilà.  I»i,i».  ••••mmi*.  Jr  .  - 
!•' jeu  lie  Morvill»  tt.'.  I!  tir. ri  «le  la  façon 
\  \\\\jc,   (Il  iir*  'le  ga  poche  et  $e 

t*i  defmui  en  pOMinre,) 


in 


\x  «aithk  h  iioTtt 
Ali!  je  vous  on  prie,  messieuni»  |nis  ici. 


Ill    \     %   \  i      K 


l)(*hors,  on  <'«»  rus  .  .  .1  /.  .). 

f.iirc  voir  dehors.  î>'»'''^''''-'   ^ 
»  f'if>i...  .po«  fie  ra>^  • 


svi.oiioN.  rnlrainnnl  ÉMcro^jr. 

Allons  ilerrièriî  Mmieleine.  {lia  torlent 

trots.) 
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SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  moins  SALOMON,   LACROIX, 
DUVANEAU. 


PAULINE,  se  levant. 
Quels  drôles  de  gens  que  tout  ça,  ma  tante. 

MADAME    HENRI 

Tu  enverras  bien  d'autres  !  {Aux  ^arço?is.) 
Éteignez!  (On  étei?ît.) 

RIDEAU 


\ '  1 1    '  '  ■  -  1 1  Ml-; 

Chn  iêuéu  *ail'aU«ot«. 


SCfiNK  IMlKMIKHi: 

niTAU-rr.  entrant. 
Honjour.  Hormuci.  —  Kst-co  f|u'il  y  a  d^jà 
iu  monil»'? 

!ii)H  le  petit  âalon  réservé  «i  i  You« 

/.  tout  soûl,  vous  wfiftïï  Ir6s  !•> 

DrrAtxir 
\\siA\  la.  le  docteur  ? 
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RENAUD 

Non.  Mais  il  ne  va  pas  tarder,  et  vous  pas- 
serez le  premier.  [Oti  so7ine.)  Tenez,  voilà  le 
défilé  qui  continue.  (//  so?^t.) 


SCÈNE  II 

BWALLET  seul,  puis  BEL-IVRY  et  MORVILLETTE, 
puis   DUVANEAU. 

DUPALLET,  seul,  prenant  et  rejetant  des 
brochures  sur  la  table, 

((  Nos  reins  »  —  «  Le  livre  d'or  des  eaux 
laxatives  »  — Non!...  [Renaud introduit  Mor- 
villette,  qui  accroche  eti  passant  la  caiine  de 
Bel-Ivry  et  la  fait  tomber.  Morvillette  a  lui- 
même  un  bras  en  écharpe.  Il  se  baisse,  ra- 
inasse la  canne,) 

RENAUD 

Entrez  dans  le  petit  salon. 

MORVILLETTE,  tendant  la  canne  à  Bel-Ivry. 

Toutes  mes  excuses,  monsieur. 


|N«» 


ht  l'M  //  / 

tioiiifiif  il  i>h(  poli  ilopiii«  ton  iliid  ! 

fell.-l>IIT 

(l'etl  moi  (|ui  motminur.  (//« 

'vnnaiMMrni,)  Oh  !  montioor 

MorvUlrlU'  ; 

•nu un  T. 
r  \   jiii  ai-jr 

VicoinU»  «lo  liel-Ivry. 

MonvitucTTt 
\       iiioiiHieiir!   Noui  ne  toaiinefl  pas  de* 
tHrungrrs  l'un  pour  rauln*.  Ju!if|u';i  pré»enl, 

11»  la>  !  n.>u>  11-  nous  rnnnaiiiitio 
Bn.-i\nY 
ijuc  (io  nom. 

M«im  II  i.r.i  I  y 
M       .  !..     I.  ...r.l 

prii 

un.  nRT 
Nous  pouvons  muis  sorn^r  la  main.  (//»  se 
serrfHi  ia  main  r/i  soupirani,) 
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DUPALLET 

Ah  !  voilà  mon  affaire  !  «  De  l'impuissance 
depuis  les  Grecs...  »  Oh!  là  là! 

MORVILLETTE 

Vous  savez  que  j'ai  quitté  Claudine? 

BEL-IVRY 

Bah!  Elle  vous  a  lâché,  vous  aussi? 

MORVILLETTE 

Parfaitement. 

BEL-IVRY 

Pourquoi?  Vous  la  trompiez? 

MORVILLETTE 

Non.  Parce  que  je  me  suis  battu  en  duel, 
hier,  avec  un  M.  Lacroix,  au  pistolet,  et  que 
j'ai  eu  le  malheur  d'être  blessé. 

BEL-IVRY 

Gravement?  ' 

MORVILLETTE 

Une  misère.  Mais  Claudine  m'a  déclaré  que 
ça  l'humiliait  que  j'aie  été  touché. 

BEL-IVRY 

Je  la  retrouve.  C'est  tout  Claudine,  ça! 


\*  jf»   inu|A4i.«i.  îfH 


«oii^ujmc 
I        lUs  nou<i  Aoiiimpt  dit  on  froi«l  adiea. 
Mil  >U0 trouve  rairnu«i(|ue... 


y    i.u: 

VM-ce  elle  t^^aliMUtiiit  qui  vous  a  n^duil?... 

arx«ivav 

Intlirecieiuoiit.  J'ai  eu  tant  de  cliai^rin,  quand 

\ous  in'avei  remplacé,  que  je  me  suis  jeti^  à 

oor{H  perdu    «Inns    la    morphine...    VA   voilà. 

Mnintf*nanl  j«*    n'ai    plus    qu'un   plaisir.  cVnt 

il'^illrr  tous  les  matins  à  la  messe.  (On  sonnr. 

voaviLUTTi. 

Ça  vous  a  rendu  religieux  ? 

BRL-l>nY 

Non.  Mai>,  rommi^  on  me  survciUo,  il  i> 

jihis  qu'à  rêgli:»e  qt^   ' '     ■  '  ;  i«pirr. 

HKMVID,  1/1/ /  -'         l'-au. 

Kntroi  dans  le  petit  salon.  [Cn  itm/is,) 

MOaviLLCTTr. 

1  iigtemps  que  vous  vcnex  cheiGué- 
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BEL-IVRY 

C'est  la  première  fois. 

DUPALLET 

Quoi,  en  somme? 

DUVANEAU 

La  boule  de  feu. 

BEL-IVRY 

•  On  me  l'a  vanté.  Alors  je  vais  tàter  de  son 
système.  Il  sera  malin  s'il  me  retape.  [Un 
temps.)  Ça  ne  fait  rien.  C'était  tout  de  même 
une  fille  épatante. 

MORVILLETTE 

Oh!  nous  la  regretterons!...  Cher  monsieur. 

BEL-IVRY 

Monsieur... 

MORVILLETTE 

J'espère  que  nous  n'en  resterons  par  là.  {Ils 
se  serrent  la  main.  Duvaneau  dit  bonjour  à 
Dupallet.) 

DUVANEAU,  à  Morvillette. 

Vous  !  ici  ? 

MORVILLETTE 

Quoi  de  surprenant?  Vous  y  êtes  bien! 


ACft  TiiouHtai  r»  I 

MJVAltfAt? 

Pa.H   la  iiit>ino  eliotr    M   .    j'    ;.    .  jMiJi  tono 
«nininr  \.>ii«  ccrtAÎnii  propos  BU r  mademoiielle 
Vlice.  Hoji!ii^r  sur  une  joune  nilo  ti  ven 
oignor  par  lo  p« 

■ORMUrrTK 

C'est  mon  mtMecin. 

DCVAMAt* 

(;.•>!   .•::  il    \n«m  m*avouere2  que  r\'?4i  ilnile 
oi  nniiN.Mii  ;  (   ''^t  bien  vingtième. 

■oiivu.i.rrrR 
DinrA?iCAC 

...  M.rl... 


SCENK  III 

Kl^i  Mâas^.  ilE>Al*D. 

ftOUCO 

Nîossieurs,  le  ilocleur  x'wni  do  rentrer. 

13 
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DUPALLET 
Ah! 

RENAUD 

Mais  il  m'envoie  vous  dire  qu'il  est  retenu 
par  un  grave  empeehement  et  qu'il  ne  pourra 
pas  vous  recevoir  avant  quatre  heures.  Si  quel- 
quefois vous  aviez  d'ici  là  une  petite  course  à 
faire... 

DUPALLET 

Oui,  comme  ça.  Dans  le  quartier  ! 

BEL-IVRY 

Charmant  !  (//  se  lève.) 

MORviLLETTE,  à  Bel-Ivvy, 
Appuyez-vous  sur  mon  bras. 

BEL-IVRY 

Oh! 

MORVILLETTE 

Vous  me  ferez  plaisir. 

DUVANEAU,  à  Renaud. 
A  quatre  heures,  alors  ? 


IM 


\<«ii.  M,.    I  .  riiii«Urx  da  jH'i  'Mi.ju 

J,       ..        ..,■.....!        1   /   "      »•    /•#!    iilfii 

linir  tlann  le  parc  M 

-t  km:  IV 


|lM|l        <      l.      «      l-HI       «III      llltl||*lC       Uldl 

<  !,l  Sf   «':  .  \  »»  .'»  \  nlllnlr  trop  vivri*. 

SCENK  V 

RKNAn».  I  ACIIOIX 

mv  fuj'  t^iit  mire  ti  s  as.^att. 

PuriiMu.  ,,,  tir    î,^-    ï  '-••»••••  •"•  r.».  ..il  ..^j 
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LACROIX 

Je  sais.  Mais  c'est  mademoiselle  Alice  que  je 
viens  voir.  Elle  m'attend.  Voulez-vous  la  pré- 
venir? M.  Lacroix. 


SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  ALICE. 

ALICE 

Pas  la  peine.  Renaud,  re'servez-nous  cette 
pièce.  (A  Lacroix,)  Comme  vous  êtes  exact! 
{Renaud  sort,) 

LACROIX 

En  êtes-vous  fâchée? 

ALICE 

Non  !  Pas  encore.  Avant-hier  soir,  chez  ma- 
dame Blandin,  pendant  les  tableaux  vivants, 
vous  m'avez  demandé  la  faveur  d'un  entretien 
sérieux,  j'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  l'accorder. 
C'est  fait,  c'est  fait  !  Que  d'histoires  depuis 
l'autre  jouri  Ah!  ça,  vous  vous  êtes  donc 
battu? 


ucaotx 
N  «>u«  tavifi?... 

I««l       •    l.llll'-lll        l'Il  IMUllll' ,        If^     J«»lll 

|MrIo  1)111*  tii*  r.i.  pMtirijuiii? 

Uno  altercation  de  ««lupcr. 
Aucr. 

SiïultMiienl?  Un  motif  bien  futile...  {A  fMtri.) 
11  no  ilira  rion...  l/fouf.)  Alors.  nH«ieve4-vouii  et 
i;ron(l(*/-nioi.    conunc    à    l'ortlinaire,   pui<'«««" 
r\*î^i  U  luins  tlouto  l'unique  raison  do    \ 
vinito. 

UlMOlI 

Je  ne  vous  gnmde  janiiiÎ!!.  ntatiemoiselle. 

<|iio  vous  ni»»  failo**? 

Je  suis  triste,  ei  je  vous  atln^sse  tl  afTeclueux 
ri' proches. 

<..\s|    .1.- 
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LACROIX 

A  qui  la  faute?  Pourquoi  êtes-vous  si  co- 
quette? 

ALICE 

Vous  me  connaissez  mal,  je  suis  tout  Top- 
posé. 

LACROIX 

C'est  encore  une  coquetterie:,  et  la  pire. 
Pourquoi  êtes-vous  sans  cesse  escortée  d'un  tas 
de  soupirants?... 

ALICE 

Puis-je  prendre  un  bâton?  Relisez  votre 
.Molière. 

LACROIX 

Et  pourquoi  raillez-vous  et  me  faites-vous 
constamment  souffrir  ! 

ALICE 

Parce  que  vous  m'ennuyez.  Gentil  comme 
vous  l'êtes,  et  avec  tous  vos  moyens,  vous  ne 
trouvez  que  celui  d'être  ennuyeux.  Je  vous 
parais  dure? 

LACROIX 

Franche. 


aucc 
On  nelV«i  j^mnit  muci.  Pronei  gartlc,  jeune 
provincial  «lur  voua  voilà  céli^bro  |>our 

Mil  «luoi  lirurtM:         \  1(111  «Vf»  Imvers^  Ir  bra* 
<lt'  Mon'ill  •il  tn^s  lladeur,  mai»  enfin, 

ra  nV«»l  pM-»  _  I  iti.inMiv  11  n'y  a  pni  de  n"     '  "  ' 
l»»nclro,    nprt»^    rornmi»    Avant,   tout    t 
jtf^fTti'A  moi.  blâmer  mes  manières, 

lations.  me  ciëfendro  de  parler  h  Pierre 
<io  sur>'eiller.  Vous  navet  aucun 
•IroiU. 

.1.  1.   - 1       II  11-  je  les  pr« 


>.iti>   aiini' 
II.  iiii-itiioi  ** 


LAcaoïi 
CeUe  question  !  Purve  «| 

ALICE 

N*nfhevex  pas.  C'est  moi  qui  veux  le  dire, 

\ous  prouver   que  je  n*ai   peur  ni  de 

\  .i\«  II.  m  du  mot  :  parce  que  vous  m'airoet? 
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LACROIX 

Oui. 

ALICE 

Eh  bien,  aimez-moi  ;  mais  au  moins,  dans 
votre  intérêt,  prenez-vous  y  mieux  pour  plaire. 
Vous  n'êtes  pas  sur  la  voie.  Je  vous  ai  déjà 
prévenu,  je  ne  veux  pas  faire  comme  tout  le 
monde,  moi,  je  suis  à  peu  près  décidée  à  ne 
jamais  me  marier. 

LACROIX 

Oh! 

ALICE 

Non.  J'ai  déjà  VU  trop  de  divorces.  Le  rôle  de 
femme  seule  ne  m'effraie  pas.  Je  dirai  même 
qu'il  me  tente.  Solitude  pour  solitude,  j'aime 
mieux  celle  d'avant  le  mariage  que  celle  d'après. 

LACROIX 

Fanfaronnades!  Et  si  vous  aimez? 

ALICE 

Vous  croyez  aux  miracles? 

LACROIX 

Si  vous  aimez  tout  de  bon?  Qu'est-ce  que 
vous  ferez?  Vous  vous  ferez  enlever? 


ACTE   THOlâlIJIÉ  sut 


N.it)    .1.-  miin  irèn  nouvelles  couch4*ji.  Main 
•  poinUli^. 

UACMtnX 

\.»n-  \.»yrit  hiiMiî  n<^|ion«loi!  QuViii'ro  i|ue 

oies 
Jo  me  niellerai. 

i  An  ;  I. 

l.iiM:.n*i'i\)iif  .luxnulre-^  - .  -  —    ...  \    .. 

Het  uno  jeiino  lillo.  tout  simplt^mcnt,  commi* 
il  V  en  II  (li*H  niillieni,  |)urt\  chaste,  aimante, 
!<^  et  lionntUe...  mais  moins  bien  lUevëe, 
w»il«i  lotit  ! 

AïK.r 

Moin-.    \«»o,   v'«^    ..*..»   |...^   I [ 

\  ntt«t  dovene/  iiii|Hili  !  Je  ne  suis  pa»,  il  est 
un  modMe  extérieur  il'ikiucation.  mais 
pour  y  perdre  en  apparence,  j'y  ff>Kn<'  *lans  le 
l'Mul,  et  plus  que  vous  no  cro\  '  ,\ignede 
n'sler  libre,  d'abord. 


202  VIVEURS 


LACROIX 

Est-ce  qu'on  est  jamais  libre  ? 

AUGE 

Du  moins  j'essaierai  toujours  de  le  paraître. 
Et  j'y  gagne  enfin  de  ne  pas  pratiquer  Fhypo- 
crisie  courante. 

LACROIX 

Je  préfère  les  hypocrites  aux  effrontés. 

ALICE 

Va  pour  effrontée,  j'en  suis  une.  Mon  père 
m'a  laissée  pousser  ainsi,  à  la  diable,  au  ha- 
sard... 

LACROIX 

Les  bons  hasards,  les  mauvais  hasards... 
son  fameux  système  ! 

ALICE 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  le  meilleur.  Ça  le  re- 
garde. J'en  ai  tiré  au  moins  pour  moi  tout  ce 
qu'il  pouvait  me  donner  de  conforme  à  ma  na- 
ture et  à  mes  goûts.  Je  n'ai  pas  de  maître,  je 
n'en  veux  pas  avoir  et  je  hais  la  contrainte. 
Ainsi,  mon  cher  Lacroix,   cessez  d'être  mon 


A»  TE    THOMM  «r.  2113 


profosiour.  iimn  pion,  imnt  quoi  voui  nr  ti^ret 
plan  mon  ami. 

lAOlOU 

Voii  <;ompn*nci  PAU,  vous  no  rom- 

l'tt^ne/  rit'u  .ai  tenlimml  qui  ma  guide. 


J«'  voui  nimc  fli* 

NntiN  it  .ivoi  pas  eocore  trouvé  la  bonne... 

lACMOlX 

Jo  vous  aiino  d'abonl  irnniour.  et  puis  aussi 
I  itreclion,  comme  un  fK»re. 


Moi,  je  les  (Il  franc  que  vous. 

J  ti  honte  poui  •*  d«  lAule*  \«*^ 

\  I.iines  histoin\H  où  je  \i\  trouve  i 
milieu  abject  el  rioui  lu'est  le  Tùire. 

hoiito  <i<>  xous  voir  vi'luc,  ou  di^vt^tue^  comme 
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avant-hier  soir,  dans  ce  costume  de  Diane... 
Cette  fête  perpétuelle  où  vous  vous  agitez  tous 
m'exaspère  et  me  dégoûte.  Les  premiers  jours 
j'ai  cru  qu'elle  m'amuserait... 

ALICE 

Elle  vous  a  amusé  ! 

LACROIX 

Pas  longtemps.  Je  me  calomniais,  ou  je  me 
vantais,  si  j'ai  dit  que  j'y  prenais  de  la  joie.  Au 
bout  d'une  semaine  j'en  avais  assez.  Il  y  a 
autre  chose,  croyezrmoi. 

ALICE 

Quoi  ? 

LACROIX 

Des  quantités  d'émotions  saines,  belles  et 
loyales,  qui  valent  la  peine  qu'on  les  res- 
sente,  et  dont  tous    vous  ne    parlez  jamais. 

ALICE 

Peut-être?  C'est  qu'on  n'y  pense  pas. 

LACROIX 

Justement,  mademoiselle.  Et  c'est  de  quoi 
j'ai    de  la   peine,   pour   vous,   et   pour   moi. 


ifO 


MniiitrnanV    •''-•   '•-•     î     -tii    rtinni-^ 

)tlUM. 

âucr. 
Tant  pi».  Jo  comnionvain  à  m'y  hnhiluer. 

uciioi\ 
Trop  Uni.  —  Une  m  m  plu  prièn». 

AIJOC 

ParlM. 

t.A  CROIX 

'  "•  !  t  rour  '* 

Ai  !•  K 

Tant  ipril  peut. 

1  A'  Ro|\ 

Tencz-I(*  h  l'i^cart.  Il  voua  coinpromellra. 

AUCI 

J<'  SUIS  AI  p«u  compromellablc  ! 

11    a   unr  aitrru>«'   r»'|ni  :iron»  aii- 

ilosm>i!^  ■'•"  •  '  •'■'•»■•••••♦•, 

Aua; 
Pour(|uoi»  en  ce  ras,  loi  avei*voua  demantlé 
•r«Hro  votre  lénioii)  ' 
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LACROIX 

Je  le  regrette  bien.  Je  l'ai  fait  parce  qu'il 
était  à  ma  table,  dans  un  café.  J'ai  agi  comme 
au  régiment,  où  on  prend  le  premier  venu  pour 
un  verre  qu'on  lui  paye. 

ALICE 

Faites  attention!  Vous  oubliez  que  dire  du 
mal  d'un  homme  qui  vous  a  assisté  sur  le  ter- 
rain, ça  n'est  pas  d'une  âme... 

LACROIX 

...  délicate.  Vous  avez  raison.  Je  me  retire. 

ALICE 

Eh  bien!  et  cet  entretien,  cet  entretien  sé- 
rieux? (A  Renaud  qui  parait,)  Qu'y  a-t-il? 

RENAUD 

C'est  M.  Paul  Salomon  qui  demande  si  made- 
moiselle peut  le  recevoir. 

ALICE 

Que  lui  avez-vous  dit  ? 

RENAUD 

La  vérité.  Gomme  mademoiselle  me  demande 
toujours  de  la  dire.  Je  lui  ai  dit  que  mademoi- 
selle était  avec  monsieur. 


«n 


A...*.   ..    A /. 

Kli  bien,  un  in«Unt.  ie  vuiiii  nonnerui  i|iiari<l 
il  fuudni  lo  foire  entrer.  (Henami  aori . . 

Aucc.  '/  iMcroîjr, 
Puiîi-jr  le  renvoyer?  Voyons? 

<'\ivlK»un  l'ti^uiiiiiic. 

inceenvous. 

I.  A  CHOU 

Mil  bien,  voici  qui  va  peul-tHre  vous  en  don- 
DIT  J  .li  vin::! -sept  nnn,  je  suis  sans  famille, 
jr'  |im>^,h1«»  :iu.000  livre!!  dc^  n»nl«\  cl  je  vou* 
aiint*.  Aujourd'liui  n>-  ">••  •'*  «ou*  demanderiii 
on  mariage  à  voln*  : 

Vous  iir  pordei  pas  de  temps!  Et  si  je  vous 

rofuso  ' 

iiiallit>urtMi\.    .M  .    ^  nioi,    au 

moins  jusqu'à  votre  refus...  d*esp«*rer  quand 
mOme  I  (li  salue  et  nori.) 
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SCÈNE  YII 

ALICE,  seule. 

Pauvre  garçon!  J'ai  été  vraiment  méchante 
avec  lui...  Mais  pourquoi  s'est-il  battu  ?  C'est 
cet  imbécile  de  Salomon  qui  va  me  le  dire. 

SCÈNE  VIII 

ALICE,  SALOMON. 
SALOMON 

Bonjour.  Je  viens  de  croiser  votre  aspirant 
Lacroix.  Il  m'a  lancé  un  regard!  Il  vous  rase, 
hein? 

ALICE 

Lui?  C'est  le  plus  brave  garçon  que  je  con- 
naisse. Je  l'estime  plus  que  vous. 

SALOMON 

Estimez-le.  Mais  préférez-moi. 

ALICE 

Vous  n'êtes  pas  dégoûté  ! 


i- ...  ,A..)i,.  :&»'» 

Noan  ftomaiM  si  bien  fniU  piiur  nuui  coin* 
preiulro,  tous  Iv»  di«in  ' 

\  •>•>  •lonniTil**  1'' 

flAtUM< 

J«  \ous  connais  ù  fonil. 

ALICK 

Tnnl  ijiM»  ra? 

tt  «Il  I  'I  II.  \i>ii-»  «  i»  -»  i»i«'H  la  iiii**«i'  »""ii' 
—  un  lioinmo  tMiiinotU!  —  la  \ruit«  jrun» 
tuuderae,  d'aujounl'hui  el  d'il  yarin«|  minulesi. 
Mon  type. 

<  a  ino  fait  |»l.uAir  d'iHre  votre  type. 

9ALOIIO\ 

i;  ii.>   v|.iritufllo,  amusante,  san 
pli  is  pn»j  ugi'î» ,  u  ne  jeu  ne  1 1 

lui  trotte  chic  dans  la  vie  avtv  de  belle» 
artmiis...  v{  puis  rien  de  potpâu-feu...  niais  des 
idées  et  den  sentiments  de  plein  air.  Je  sais 
pour  le  plein  air.  moi  î 

u 
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ALICE 

Et  avec  ça?  Quoi  encore?  Continuez  mon 
portrait.  Jusqu'à  présent,  c'est  d'une  ressem- 
blance... 

SALOMON 

N'est-ce  pas?  Ainsi,  je  suis  sûr  que  vous 
tiendrez  votre  parole  :  de  ne  jamais  vous  ma- 
rier? 

ALICE 

N'ai-je  pas  raison  ? 

SALOMON 

A  crier.  C'est  le  bon  sens  !  Le  mariage  ?  Ah  ! 
Seigneur  ! 

ALICE 

Vous  n'êtes  pas  heureux  ? 

SALOMON 

Si.  Mais  je  pourrais  l'être  davantage.  Le  cé- 
libat pour  tous...  pour  vous...  pour  moi... 
voilà  le  paradis  ! 

ALICE 

Et  alors?  c'est  tout?  On  s'en  tient  là?  Chacun 
chez  soi,  les  messieurs  d'un  côté^  les  dames  de 
l'autre? 


tt 


{jwc  non  |».i^:  Un  \.M<tine.  On  a  des  goOU. 
«!•  .H  Hym|mlliicA,  iIca  paMionn,  des  coup»  de 
r«>U(lro,  dMenivromrnU...  Uni  que  ça  dure... 
i       raie  oxUtence,  quoi  ! 

~  ^njt'riff  rt  mrit.nr, 

li...    .  ...alenlanl!  Pourquoi  faut- 

il    quo   1  •  II..,  la  nociëli^...   les  Ixinncs 

nio  urs...  (SliWent  lanl  de  barrièrea! 

MLOMOM 

On  IcA  franchit. 


On  les  tourne. 

Auce 
Pourtant,  voyei...  Vous  »Uc«  niarir...  Sup- 
-i  qu'un  de  ces  coups  de  foudre  dont  \o.9 

1'. .../... 


J«'  iriit^sitorni^  pas.  jo  me  I.un^.  i us  ui.  r 
J«'   v.Mis   loronnais  bien  là  -elle  que 
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VOUS  aimiez  n'admettait  pas  de  partage  avec 
votre  femme? 

SALOMON 

Je  divorcerais. 

ALICE 

Bravo  !  Vous  savez  aimer,  vous  ! 

SALOMON 

Ça,  oui! 

ALICE,  à  part. 
Quelle  clique! 

SALOMON,  à  part. 
Ça  marche  !  [Haut,)  Et  voilà  ! 

ALICE 

Mais  avec  tout  ça,  racontez-moi  donc  le  duel 
Lacroix.  Gomment  ça  s'est-il  passé? 

SALOMON 

Très  bien.  Très  convenable. 


ALICE 

Il  avait  bien  fait  de  vous  prendre  pour  té- 
moin. 

SALOMON 

Oui.  Ça  me  connaît.  Je  n'ai  jamais  encore  eu 


I  '•  kUrc).  Mais  j  ai  i*U^  U'inoin  den 

AUCK 

l'Miin|tioi  no  baitaiuil,  di^jÀT  On  mo  Ta  dit. 
Jf!  no  me  rappelle  |>a!i. 

Moi  non  pluji. 

aucc 
Voua  ne  voulez  poa  me  le  tliri\à  uioi  t 


(  !a  m  aiiiUMo. 

Ji*  no  peux  pas.  Secret  profesnionnol. 

ai.k:». 
Ikili  î  TraliiH.Hrx-le  I  Jo  le  garderai  mieux  que 
vous  ! 

.s  V. 
V!  I-  K 

Vous  n'iHes  guère  gentil. 
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SALOMON 

En  tout  cas,  pas  maintenant.  Plus  tard,  là, 
si  vous  êtes  mignonne  avec  votre  ami.  Ah! 
faut  être  mignonne!...  Et  puis...  En  voilà 
assez  de  Lacroix,  hein?  Nous  sommes  là  à 
nous  étaler  sur  lui.  Je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  ça. 

ALICE 

Et  pourquoi  donc  ? 

SALOMON 

Pour  vous.  Je  passais.  Je  me  suis  dit  :  Si  je 
montais  lavoir^  je  ne  la  vois  pas  assez. 

ALICE 

La,  c'est  moi  ? 

SALOMON 

La,  c'est  vous. 

ALICE 

Et  tous  les  jours  que  nous  nous  voyons,  ça 
ne  vous  suffît  donc  pas?  Ça  me  suffît  bien,  à 
moi. 

SALOMON 

Depuis  avant-hier  ça  ne  me  suffît  plus  !  Oh  ! 
quel  succès  vous  avez  remporté,  en  Diane  ! 
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(  .  u  vini.  J  pat  imd  «uiti.  Je  m  ou* 

boiiliour.    Dvpuin  quanmie-liiiit 
iirun\<i.  ttgun^x-Toiu,  je  ne  fermo  pluA  I 
irt)p  (11)  clioseM  \h,  (f/sf*  touche  U  front.,  hi 
'        '^  .<r  tnurhr  (e  cttur.)  Je  m'cxplirr** 

.llillr   .. 

Mnin  non. 

Vi«leiC>iiioi»  ei  le  ciol  lu  ai 
'        'Le  grand  maître  est  ai)> 

AUCK 

il  >i  une  amputation  en  ville. 

(Juoi  ?  Une  jolie  jambe? 

ujc,  à  part. 
n<i  N...if    I    lier i (Haut.)  ï^ux. 


Tant  mieux,  ra  noot  donne  plus  de  temps. 
Eli  bien,  alors,  jo  me  lance. 
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ALICE 

Lancez- VOUS  ! 

SALOMON 

Regardez-moi.  Vous  avez  deviné,    n'est-ce 
pas,  que  j'ai  pour  vous  un  sentiment?.., 

ALICE 


Qualifîez-le. 
Pas  facile. 
Pourquoi? 
Trop  raide. 


SALOMON 


ALICE 


SALOMON 


ALICE 

De  VOUS  à  moi?  Je  suis  la  vraie  jeune  fille 
moderne,  comme  vous  dites,  la  jeune  fille  de 
ce  matin  et  de  tantôt,  qui  trotte  chic  dans  la 
vie,  le  plat  du  jour... 

SALOMON 

Ah  !  je  le  voudrais  bien  ! 

ALICE 

Alors,  allez  donc,  poltron  ! 


itoiii^jii: 


AMCK 

Mai.H  non. 

•ALOIIOM 

Vous  me  (lonncx  du  rcrur.  C  enl  sur  voua  que 
«.il  rolombora. 

Al  l<  » 

vn../.  .iii../' 

Kli  l)i«Mi...  }o  vous  dësire  ei  je  vous  veux. 

M  h  R 

Traduction  libre  :  je  vous  aime. 

AUCI 

Trop  do  Uct  ! 

\  -      ,         inlo.  Avec  uno   fruii  hr 

jmtmuhh*  .  iiiîMt»  %*ou«(,  cVsl  amusant,  ji.n.f 
(|u'il  n'v  a  î  .N  :  >oiii  do  nirttrr  loii  {KunlH  ntir 
les  . 
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ALICE 

D'autant  plus  qu'ils  y  sont  déjà! 

SALOMON 

On  se  juge,  on  se  connaît,,  je  ne  vous  déplais 
pas,  vous  me  plaisez...  Où,  quand...  peut-on  se 
voir  seuls  et  en  sécurité?  Dites  vite,  je  vous 
adore. 

ALICE 

Mais  vous  êtes  ignoble,  et  plus  béte  encore 
que  je  ne  croyais!  Comment!  vous  avez  pu 
croire  que  moi...  une  jeune  fille,  j'allais...  Ah  ! 
ça,  pour  qui  me  prenez-vous  donc? 

SALOMON 
Et  VOUS? 

ALICE 

Pour  un  malhonnête  homme  et  un  imbécile  ! 

SALOMON 

Je  proteste  pour  imbécile.  Je  vois  très  clair 
dans  votre  petit  jeu.  Vous  êtes  amoureuse  folle 
de  M.  Octave  Lacroix. 


ALICE 

Quand  ce  serait? 


ACTR  THOtMÈJIi:  iitt 


i        •un  niirci.  parro  nu'il  no  vouii  aime  pa**. 

\  oua  n*avet  pai  do  cliao*  •     i 
mil 'H    I  eelU»  m^nw  \Aace,  il  ino  cIimuI  tout  Iv 
coiUrairi». 

11  nu  vous  aime  |)u-<.  ei  la  |ircu\t\  (OaI  qu'il 
hW  battu  pour  de  beaux  yeux,  et  c'iSUûi  pas 
()onr  Ion  viMrea. 

Il  H  <\si  battu...  pour  uiu*  femme? 

N.ivoir?  Vous  «Mos  ronî 
Oh! 

iULOIIOM 

Suis-jo  encore  un  imlM^cile,  tiu  1  Àc  1  ai  i*l«* 
tout  à  rbeun%   r  est  vrai,  et  dans  les  grand» 

piiv        l'ii  iiii»  t. lissant  n>iilf»r  f»ar  uni»  ^ainiiiiv 

r.a  ne  doit  pas  ôtrc  la  première  fois. 
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SALOMON 

C'est  la  dernière.  Ainsi,  ne  me  poussez  plus 
à  bout. 

ALICE 

Des  menaces! 

SALOMON 

Je  suis  un  malhonnête  homme,  moi,  vous 
venez  de  le  dire...  nous  sommes  seuls  et  vous 
êtes  à  ma  discrétion. 

ALICE 

Plus  maintenant,  mon  père  est  rentré. 

SALOMON 

Allons  donc!  Il  a  une  taille  en  ville. 

ALICE 

Un  pas  de  plus...  et  je  l'appelle  ! 

SALOMON 

Oh!  je  n'ai  pas  peur. 

ALICE 

Papa! 

SALOMON 

Oh  !  que  c'est  bete  ! 

ALICE 

Qu'avez-vous?  Restez  donc.  Vous  êtes  pâle. 


Ht  iil 


Niî  ihlo.H  ruMi.  ji'  vcMM  en  iiu|i(iii<      J 

(...  ..  .1...    f» ..  I ..I....» 


SC:RNK  IX 

Tu  m'as  a|)pottr.\..  Tient!  Vous  ici? 
Oui««.  je...  j«'  passais...  alors... 
1 1  ment  !  ^.  l  son  p*         >      ma  lo  Uiru  U  vôriU' . 
.Ne  la  croyci  pas!  Je  vous  jure... 

Ji'  \ous  |nio  «it»  NOUS  Uiire.  Ce  f|uo  n«»u^  i\«/ 

f.lll    •><.!    r.iit     vi\ii.>    fit   ^iiliii'i»/    !•««  1-itii..    Ml. -M,  .  > 
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(A  son  père.)  Voilà.  Monsieur  a  dans  ce  mo- 
ment-ci le  cœur  et  la  tête  un  peu  malades,  il 
n'est  pas  dans  son  assiette;  bref,  il  a  pris  son 
grand  courage  à  deux  mains,  et  il  vient  se 
mettre  en  traitement. 

GUÉNOSA 

Il  veut  tâter  des  piqûres? 

SALOMON,  furieux. 
Moi!  Mais...  [Alice  le  regarde.)  Oui...  oui... 
je  m'y  mets. 

ALICE,  à  son  père. 
Tu  vois! 

GUENOSA 

Bravo  ! 

ALICE 

Il  ne  demande  que  ça,  et  tout  de  suite  !  C'est 
moi  qui  l'ai  décidé! 

GUÉNOSA,  à  Salomon. 
Ça  VOUS  fera  beaucoup  de  bien. 

ALICE 

Je  vous  laisse.  [Fausse  sortie.) 


i:    '  10  parler.  (.1  «Vit/omoA.)  Rnirex 

'I  iorlant, 

M     \ 

r.n  : 

.4  r   -.«.-.  \ 

^  .î 

(n)urMlll  .' 

Oui.  Mais  il  ne  m'atlrapr  y\-. 

Jû  ai*en  clouUit.  11  y  a  longtonips  ? 

AUCC 

Dopuît  le  loir  clou  tableaux  Mon  costume 
roxciiait  ^norinëroenL  11  m'a  dit  que  j'étais 
Diane  toute  rrarhée  ..  Il  ma  dit  des  choeea 
oxtraordinuircii. 
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GUENOSA 

Et  tu  l'écoutais  ? 

ALICE 

Qu'est-ce  qu'il  fallait  faire  ? 

GUÉNOSA 

M'appeler. 

ALICE 

Tu  n'étais  pas  là,  tu  flirtais  avec  la  patronne. 
Et  puis,  si  je  devais  te  mobiliser,  mon  pauvre 
papa,  chaque  fois  qu'on  me  dit  des  inconve- 
nances, ça  nous  prendrait  le  plus  beau  temps 
de  la  vie,  et  il  ne  nous  en  resterait  plus  pour 
nous  amuser. 

GUh'NOSA 

Oui.  Et  que  s'est-il  passé  tout  à  l'heure  entre 
vous  deux? 

ALICE 

Rien...  Mais  ça  n'est  pas  sa  faute.  Une  gen- 
tille idée,  hein?  que  j'ai  eue,  de  te  dire  qu'il 
venait  se  faire  piquer...  Oh!  je  ris,  mais  je  ne 
suis  pas  gaie!  Salomon  et  les  autres,  ils  se 
valent  tous!  Pas  un  en  qui  on  puisse  avoir 
confiance!  Quel  sale  monde  ! 


A>  tK  TfiMisiiar.  it^^t 


Pa«   fânieux  rai.  Aotiii,  irmi^frii^ 

moi  bien,  nu  uih  'Us  mm  dclior^ 

siiin  tr^s  prévoyant    r^i  jr  no  t  Avais  pan  —  on 
,,.,.  .r..... ,»  —  iHovf^o  In'^n  m/il,  ni  tu  lVt«i-  ir<.... 

it*  tanl  d*aulrf«ii  pnuvret  jem 
•  oiniiie  il  faut,  moinii  rvnneignëe.  pour  un  |m*u, 
tout  À  l'heun^  avrc  ro  |»aJtoquet,  tu  ëtaiii  nanii 
.l.fni^.-.  lu  ^inln  ptîniur. 

AUCC 

t)h!  mon   Dieu  V  quoi  tononii«nou]i  ! 

«•'t'jil  offroyanl  ! 

Kcouti'-iuoi  ^  il  aulrr  «iioM*.  11  y  a  un 

j«Mme  homnu*  'iw.j  u  rcnconlr^  tantùt  commo 
il  Hmiiit  .l'iri  i»n  m«^mo  icmp**  «f"»' «i»oi  «"l  *\no 
j  II  « .  iana  ma  voiture. 

Auca 

.N«^  le  nommons  |>aji,  c'est  M.  Lacroix. 

(.n»o5% 
Il  m'a  fleman«l<^  la  main. 
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ALICE 

Il  ne  manque  encore  pas  d'aplomb,  celui-là  ! 
Après  son  duel  d'hier... 

GUÉNOSA,  à  part. 
Aïe  !  {Haut.)  Comment  !  tu  sais  ? 

ALICE 

Madame  de  Jersey,  parfaitement. 

GUÉNOSA 

Qui  est-ce  qui  t'a  appris  ? 

ALICE 

Salomon. 

GUÉNOSA 

Eh  bien,  il  aurait  pu  se  dispenser  de  te  ra- 
conter ça... 

ALICE 

Il  a  très  bien  fait  au  contraire.  C'est  le  seul 
service  qu'il  m'ait  rendu.  Sans  lui,  j'allais 
peut-être  gaffer,  me  laisser  attendrir  par  les 
mensonges  de  ce  monsieur. 

GUÉNOSA 

Des  mensonges  !  Qu'en  sais-tu  ? 

ALICE 

Ce  dueL.i 


fl7 


.iniiiônl 

.Innr  " 

M 

lignoni) 

l 

des  qaantjî 

niit»r«»nl  lom 

min 

«>lli 

Ui 

il'   .  iir  vroir  ^uif  pat  •!< 

1  .lÎH  All««nlion.  Voilà  que  tu  ll*M  plu 

•  In  !)«•  ' 

Ml   i       MM  .     I  '     """'      ■■■' 

pArle  plus  II! 
({uiUf*.  Rt  pUÎHJ  • 
pi<|ùn  .  .  amusante? 
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GUÉNOSA 

Longue  comme  ça. 

ALICE 

Oh  !  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  y  assister. 

GUÉNOSA 

Oui.  Ça  serait  très  gentil.  Mais  c'est  impos- 
sible. 

ALICE 

Tant  pis  !  (A  la  porte.)  Longue  comme  ça. 
{Sur  un  geste  de  Guénosa.)  A  la  bonne  heure  ! 
Il  ne  Fa  pas  volée  !  {Elle  sort.) 

GUÉNOSA,  seul,  mécontent  de  lui. 

Pauvre  petite  ! 

RENAUD,  entrant,  et  tendant,  sur  un  plateau 
une  lettre  au  docteur. 

Madame  Blandin  est  là  qui  attend  la  ré- 
ponse. 

GUÉNOSA,  décacheté  et  lit: 

«  Mon  cher  petit  docteur,  pouvez-vous  me 
»  recevoir  tout  de  suite  pour  affaires  sérieuses? 
»  —  A  vous,  Germaine.  »  Comment  donc  !  {A 
Renaud.)  Faites  entrer  ici. 


Acr%  îiioiiiâ«ft  2tt 


Maii  cMl  qu'il  y  ad^jà... 

t.l  »  Ni»'»  1 

l'y  vâi».  j'y  vai«  ! 

//  «or/.  ) 

I  lu  .... .  qu'elle  peul  me  vouloir?  Eh!  eh  S... 
Jusioment  {monlrant  (a  porte  de  âon  cabinet), 
raulre  qui  esi  I  ^i  ilrùle. . .  Kn  aUeiKiant 

je  vuin  toujours   lui  (ioser  sa  handeriî'         ^' 


-<  I  M    \I 
HKXAt  I).  MADAME  BUNDIN. 

I  il  illJo   Uno  tiiiiimt'  .1  uiiiiitiiiKv 

II  aicoup  de  ni« 

atM^iD 
la,  madaiii«*.    Hr  oo   moinent 
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nous  sommes  débordés.  (On  entend  un  cri  ter- 
rible^ Oh  !  [Ils  se  regardent  tous  les  deux.) 

MADAME    BLANDIN 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

RENAUD 

Sans  doute  quelqu'un  que  monsieur  pique 
pour  la  première  fois.  Il  y  a  du  monde  si  douil- 
let !  Je  laisse  madame.  (//  so7't.) 

SCÈNE  XII 

MADAME  BLANDIN,  seule.  Jeux  de  scène  d'émotion 
fébrile.  Elle  va  et  vient,  se  regarde  à  la  glace,  s'asseoit 
se  lève. 

MADAME   BLANDIN 

Je  suis  brûlante...  Le  cœur  me  bat.  Pourvu 
que  ça  réussisse!...  Ah  !  il  paraît  qu'il  te  faut 
de  la  jeune  fille  à  présent?  Eh  bien,  mon  petit, 
tu  ne  la  tiens  pas  encore...  Surtout  celle-là,  je 
te  le  garantis  !  Allume  !  allume  !  Tu  ne  connais 
pas  ton  crampon.  Je  suis  capable  de  tout!  {Se 
reprenant.)  Mais  ne  nous  troublons  pas,  ne 
perdons  pas  la  boule. 


i.11 


-   '   M     Mil 


»  ►  N.    s     ,  ir/iinf  ffiinM  fa  roufinse  nvnnt 
'/'  / 
Rrstt*i  là  Iranqitiili  «>yci  pa« 
iiiorll  Chili!                       madtîMt  Hlandin.) 
lionjour.  {Dai.nrr                           iMtnmv 
-«•nlil!  A  la  I"              an  :  gu  c^l-co  que  \ou^ 
>  V ' 

Moi?  non 

>i    I^joiit*  vu  f«Hi       \       yi*iix  oai 
l>iU  nalun*!... 

'  \DAnr.  »i 


Non    I         iijîuiril'fiui. 
Insolent. 
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GUENOSA 

Il  y  a  quelque  chose?  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

MADAME    BLANDIN 

Rien...  Si...  Là...  Je  vais  vous  le  dire...  Oh! 
n'allez  pas  vous  imaginer...  {Elle  change  de 
place.)  Non,  près  de  vous. 

GUÉNOSA 

Oh!  (//  l'observe.)  Qu'est-ce  qu'elle  a? 

MADAME   BLANDIN 

D'abord,  vous  savez  que  je  vous  aime  bien  ? 

GUÉNOSA 

C'est  vrai,  cette  blague-là? 

MADAME   BLANDIN 

Je  vous  aime  beaucoup,  oui,  mon  ami,  vous 
et  votre  fille. 

GUÉNOSA 

Ah!  ma  fille  en  est  aussi?  Moins  que  moi, 
j'espère? 

MADAME   BLANDIN 

Autant. 

GUÉNOSA 

Oh  !  il  y  a  bien  un  petit  faible  pour  moi,  al- 
lons? 


«Ativiif:  m  \>i'iN 
Oui.  1.1.  Étf^n-vou»  ronleiii  ' 

uvtnoêA 
Jo  lit)  m'einiHMa  piu. 

xDAHlit  ' 

>.iMvv«iiiH  rt'  i|ui  ni  mil*  iK'     « ,  «'Hi  ijTi' 

•jUO  j'fti  eu*»  î.    .    ^f^•••^^     iin'iifii"   iili'i»         uni.- 

tttrptpl  je  me 

Kl  tlam<\  (|ijan«l  j'ai  quoique  cho*^ 
l  qu»  jn  m*AUi*lle.  «^u»  me  con- 


Je  veux  marier  Alictv 

MADAIIK   MaraNN 

i)ui. 

OVtMNU 

Vous  tomliez  mal. 

MADAIir.  WLAXHCi 

Poun|uoi  ?  Vous  refuaet? 
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GUENOSA 

Il  ne  s'ag-it  pas  de  moi,  mais  d'elle... 

MADAME   BLANDIN 

La  laissez- vous  libre  ? 

GUÉNOSA 

Comme  l'air. 

MADAME   BLANDIN 

Alors,  c'est  fait!  Elle  aime  quelqu'un. 

GUÉNOSA 

Personne. 

MADAME   BLANDIN 

Père  que  vous  êtes  !  Vous  ne  savez  rien  ! 

GUÉNOSA 

Je  vous  demande  pardon.  Je  sors  d'avoir 
avec  Alice  une  conversation  à  ce  sujet...  Je 
lui  ai  proposé  un  jeune  homme  que  vous  con- 
naissez... 

MADAME  BLANDIN 

Ah!  Qui? 

GUÉNOSA 

Tout  à  rheure.  Et  elle  m'a  envoyé  promener, 
moi  et  mon  candidat. 


ACTft  fa«iiiâ«B  ]l3ft 


uo  ifii'ollv  lia  mu  rc- 
.iim  |uirirr? 

1*  n    M  MaiA  i|uell«cb«leor!  Quelle 

()ro|M)ii  de  «|uoi.  diable. 
pitMiiUii  coutiièt»  v^  l'idée  df^  faiiv  un  -^  r    t  ...  i 

h:!     • 


I>ar  amour  fiour  moi? 

VUUVK    Bl.  \\t>l> 

P«'uMlre!  Si  c't^tiil  vrai  tout  do  mt^m 


4ADAIII  BtA.XDL^ 

(  luvrei  Tceil.  Alice,  uno  foia  caaëe...  voua  rv 
(ovenes  un  homme  libre...  un  çnr^on... 

Sans  douio. 
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MADAME   BLANDIN 

Ça  VOUS  va,  ça,  hein?  Vous  faites  déjà  une 
risette  ? 

GUÉNOSA 

Dame! 

MADAME   BLANDIN 

Plus  de  gêne,  plus  de  contrainte...  Et  alors... 

GUÉNOSA 

Alors? 

MADAME   BLANDIN 

Eh  bien,  je  ne  sais  pas,  moi...  s'il  se  présente 
des  petites  occasions... 

GUÉNOSA,  à  part. 
Ah  ça? 

MADAME   BLANDIN 

...  On  peut  voir  à  en  profiter...  Alors,  écou- 
tez-moi... petit  docteur.  Vous  êtes  gentil  tout 
plein  aujourd'hui ?(jË'//e  rit.)  Ma  parole!  Vous 
avez  vingt  ans!...  Je  vous  disais  que  j'ai  un 
candidat  :  une  perle!...  Jeune,  beau  garçon,  de 
la  fortune,  pas  empoté,  tout  enfin!...  Et  il  est 
fou  d'Alice  !...  Vous  ne  connaissez  que  lui,  c'est 
Lacroix  ! 


KCTf.  Tiiotflt#.iir  2J7 


'  pA«  fir  elianra!...  Kilo  lo  il«* 

Kll©  no  %*oui  i'  i-  •  ti'.ii.ln^  pnrlrr  de  Im 
lotti  «Ifpuifi  don  <lurl  fM)ur  Gauilinr.. 
*i\i»\n»    niwniN 
(Juolle  iUautlini*  ' 


Kn  voilà  uno  balançoire!   Pour  elle.    Pour 
Ile.  Alic(\  Alice  votre  lille,  c'est  pour  elle  qu'il 
i  paa  pour  une  autre  ! 

\ii.     III. iiH     «  i-jifii<iaiii  ,     (iiifiuii  un     iiir 
H>nrf.'mi  !»tiM>  i ♦•uîioicni^  a  dit  .'i  \Iiii» 

(^hiiça?  Qui? 

S.ilomon. 
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MADAME   BLANDIN,   éclatant. 

Tiens^  parbleu!  [Se  reprenant)  Hein?  Quoi? 
Qu'est-ce  que  je  disais?...  Claudine  était  le 
prétexte  pour  le  monde,  comprenez-vous?  La- 
croix  ne  pouvait  pas  avoir  l'air  de  se  battre 
pour  une  jeune  fille!...  Mais  c'est  pour  elle 
qu'il  a  risqué  sa  vie!...  Ah  !  il  pouvait  être  tué 
rai  de  ! 

GUÉNOSA 

Mais  à  quel  propos,  ce  duel? 

MADAME  BLANDIN 

Il  a  entendu  Morvillette  et  Claudine  qui  ros- 
saient sur  votre  mignonne...  Ça  lui  a  suffi!  Il 
a  marché  comme  un  paladin  !  C'est  donc  pas 
chic  et  gentil,  ce  qu'il  a  fait  là  par  amour?  Ça 
mérite  une  bonne  récompense,  allons  ? 

GUÉNOSA 

Oui.  Ah  I  dame,  quand  Alice  saura  ça... 

MADAME  BLANDIN 

Elle  ne  le  sait  pas  ? 

GUÉNOSA 

Mais  non. 


ri  mmtiliaR  tsu 


Ou*e«l-co  »]!if»  voui  faiUfH 


J  '.m.*    Tl  ir*».<tnri>  * 

M  M»  vu»    m  \>m>,   '11/   r/oiflMfiyi|^ 

i  ii.v  inniirmnijtf'llo  Alicft  «l«  venir.  D»  -  ju 
son  p«'re  la  .I.MiMii.l.*   \   l.i  iiiinole,  qn-    ••  •  -• 
ir^a  orp«»nf  vliî  j>  ^ 

content'  pouvait  n'onimaool)'  \ 

n'iinaginei  pa».  mon  petit  ilocteur!... 

je  m'imaipne  ti^a  bien.  {m* 

vouî*  n«'  irovt'X... 


MADAm 

Ouanil  ollo  va  savoir  que  e*eet  pour  etlf  que 
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Lacroix...  pan,  pan...  vous  croyez  qu'elle  va 
vouloir,  n'est-ce  pas?  Oh!  oui...  oui.  Ça  me 
paraît  écrit  !  Elle  serait  un  monstre  ! 

GUÉNOSA 

J'espère...  Peut-être... 

MADAME   BLANDIN 

Oh!  il  faut!...  Vous  m'aiderez?  Usez  de 
votre  autorité  de  père.  Et  puis,  c'est  son  inté- 
rêt. Surtout  dans  notre  monde.  Une  jeune  fille 
est  si  exposée  !  C'est  effrayant  !  Mariez-les  le 
plus  tôt  possihle,  je  vous  en  prie,  faites  ça  pour 
eux...  pour  vous...  pour  moi! 

GUÉNOSA 

Soit!  Mais  après? 

MADAME   BLANDIN 

Après?  Je  serai  pour  vous  une  amie...  Mais 
une  amie  !... 

GUÉNOSA 

G'est-il  bien  sûr,  au  moins? 

MADAME  BLANDIN 

Je  vous  le  jure!...  Après  — puisque  j'ai  pro- 
mis —  vous  pourrez  me  demander...  {Elle  a 
des  larmes  dans  la  voix.) 


'ai  metiani  ia  matn 
(Jiul  I  ilhut!  (.1  fHtrr)  Pnuvrti  feinme  ! 


Eh  lurii  #1  iui  fait  sign 

f>m  parier  di*  Sa/omon,  Eiif  aperçoit  madame 
iUandin,)  Ah  !  bonjour,  cliire  macUaie. 


MADA 

«K    BLA>DI?i 
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»  tJIe 

a  plaaré. 
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|>«t 

lu  nouTeaa 

à  i'ap- 
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mh:e 
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iucoup  v*a 
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nii'li-'   t. 'M 
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MADAME    BLANDIN,   à   AllCe . 

Vous  allez  être  au  comble  de  la  joie! 

ALICE 

Tant  que  ça? 

GUÉNOSA 

Dites-lui,  vous. 

MADAME    BLANDIN,   à  AHce. 

C'est  pour  vous  que  Lacroix  s'est  battu. 

ALICE 

Pour  moi  !  {Elle  est  très  émue  et  chancelle.) 
MADAME  BLANDiN,   à    Guéfiosa,   montrant  Alice 
toute  pâle. 

Tenez!  Regardez  si  ça  traîne!  [A  Alice.) 
Pour  vous  !  On  vous  avait  attaquée,  il  vous  a 
défendue!  Il  a  été  sur  le  terrain,  avec  un 
homme  dangereux  !  qui  pouvait  le  tuer!  qui  a 
fait  tout  son  possible  pour  ça  !  C'est-à-dire  que 
s'il  en  est  réchappé,  c'est  par  miracle  !  Voilà  la 
vérité,  la  seule  ! 

GUÉNOSA,  à  part. 

Va-t-elle  !  Va-t-elle  ! 

ALICE 

Et  il  n\rien  dit?...  Il  s'est  tu? 


I'»r    ilitcr 

'  r. 

Mort»  voii  rvfum*!  |>lu«?  Vooi  dites 

»ui?  Ça  vaut  <.a,  voun  tiivet. 

?  Mon  pè^rt. 

i  .iir  I  . 


^  iiu*«  id»'«  -« 
ii\i»4iiK  BL\Ni  téno*a. 

Mait  ditct  donc    romn 
\**ut  avoir  l'air  di'i  laim  w  ii>ua  il  ud  tie 

iiiando  piiîi  inirux.   \  \  *  f^irroix,    •     •  r -- 

tit,  et  tout  de  taite.   •       '  i*  mâfi  qu         uh 
faut,  vouii  teres  très  li«Mr«UM«..  •!   tout   le 
inoi).I«<  y  trouvera  son  eoni|it6... 
Qt}i?«OiA»  c>  part 
'     >   surtout .     iitiHi.)    Man«hlui  <ionc»   nia 
ini*>.  (.'est  un  bon  hasard. 
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ALICE 

Eh  bien,  j'y  consens.  Je  serai  sa  femme. 

MADAME   BLANDIN 

Ah!  que  vous  êtes  gentille!  Il  faut  que  je 
vous  embrasse!  {Elle  V embrasse.) 

GUÉNOSA 

Mais  j  oublie  que  j'ai  un  client  à  qui  ça  va 
faire  plaisir.  (//  va  ouvrir  la  porte  du  cabinet. 
Appelant  Salornon.)  Entrez  donc,  jeune  ma- 
lade, vous  n'êtes  pas  de  trop.  Il  y  a  des  dames 
de  votre  connaissance. 

MADAME  BLANDIN,  à  part,  très  saisie. 

Paul! 

SALOMON 

Elle! 

GUÉNOSA,  à  part. 
Ils  font  tous  les  deux  une  tête  ! 

SALOMON 

Je  suis  malade,  et  je  me  soigne! 

GUÉNOSA 

Oui.  Il  s'est  mis  aux  piqûres.  Il  va  déjà  beau- 
coup mieux. 
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nouvelle  h  vouh  annonrer.  Alice  •«  nuu-ic 
MLoiian 
Itah  ! 

tUlo  i^pouso  Lacroix,  lirave  ol  gentil  garçon, 
n'est-co  pas,  qui  SAum  f^nnlor  sa  femme,  et 
«pii  n'i  •"-  ''miJ  aux  yeux... 

wtttMtiSA.  '>  Snlomon 
Voua  en  savex    quolnuo  i  lios.  ./ 

vu  sur  le  terrain  ? 

.HALOao.^ 

Oui...  oui. 

(iamt*  liirtiuiin.]  Il  est  cette  •  "••♦  '"J  l'i 

fait,  on  peut  le  dire! 

>»mplimenl.H  '       l 
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Alice.)  A  vous  aussi,  mademoiselle.  {A  part.) 
Attends  !  Attends  ! 


SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,  BLANDIN,  puis  DUPALLET. 

BLANDiN,  entrant. 
Enchanté  de  vous  trouver  tous  ! 

MADAME  BLANDIN 

D'où  sors -tu? 

GUÉNOSA 

On  ne  vous  voit  plus. 

MADAME   BLANDIN 

On  me  l'a  changé,  mon  cher.  Il  commence  à 
prendre  goût  à  la  fête. 

BLANDIN 

Oui,  et  c'est  pas  mauvais...  comme  Tair  de  la 
mer...  un  petit  goût  salé.  Je  vous  cours  après 
depuis  une  heure.  C'est  demain  la  Philippine, 
mes  enfants  ! 


Koiilâfll  Ul 


iMivM     ,  fNtrami  oor  'tus 


Kh  bi«*n.  oui.  qiifin«l|»4ir'  (urllf*  garr? 
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DUPALLET,  consterné. 
Allons  donc  !  Vous  venez  avec  la  petite  ? 

ALICE 

Jamais  !  Jamais  ! 

GUÉNOSA 

Mes  affaires,  ma  clientèle  ! 

MADAME  BLANDIN 

Oh  !  faut  venir,  mon  petit  docteur  !  Yous 
n'en  avez  jamais  raté  une,  ni  la  Grande-Char- 
treuse, ni  le  Vésuve^  ni  Bayreuth. 

BLANDIN 

Notre  nuit  dans  le  ballon  captif,  Edouard, 
pendant  l'Exposition,  vous    vous  rappelez? 

GUÉNOSA 

Oui...  Mais... 

DUPALLET 

La  tournée  en  Belgique  avec  la  troupe  du 
Chat-Noir...  avec  la  Comédie-Française  à 
Orang-e...  partout  vous  avez  été  de  la  bande. 
Vous  n'allez  pas  nous  lâcher.  Vous  n'allez  pas 
nous  lâcher  cette  fois. 


nAt«ll!]|R  ilfl 
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Tant  pin  donc*  men  enfanU,  on  vouii  r«|^TH- 

Monsieur,  il  «'>-'     ji    •;•    !  .m   .soi  il  v   i  vînirt- 

trois  porsonne»  au  >  il.:, 
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GUÉNOSA 

Rompez,  sauvez- vous.  f 

MADAME  BLANDIN 

A  demain. 

GUÉNOSA 

A  demain  !  J'irai  vous  voir  embarquer. 

MADAME   BLANDIN^   à  AllCe. 

Arrivez,  vous,  la  petite  fiancée,  je  vais  vous 
donner  des  conseils  pour  votre  ménage. 
GUÉNOSA^  consulté,  d'un  regarda  sa  fille. 
Adieu,  Bichette  !  Et  maintenant,   à  nous  les 
malades  ! 

MADAME  BLANDIN,  bas  à  Salomon,  qui 

regarde  Alice  à  la  dérobée. 

Reg-arde-la  bien,  elle  n'est  pas  pour  ton  nez. 

[Elle  fredonne  :  «  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma 

tabatière  »,  et  part,  très  en  gaîté,  avec  Alice 

et  Lacroix.) 

SALOMON,  dans  ses  dents. 
Rigole,  mon  ébat.  Je  vais  te  faire  pleurer. 

BXiVALLKï , prenant  le  b?^as  de  Salomon. 
Allons  I  Voilà  encore  une  bague  de  fiançailles 
que  je  vais  fournir! 
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1  iinringe.  moo  |N*iit   fN^ro, 
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aADAMK     III  \MMN 

V«)ti>t  ap{>«lex  ra  une  malle  faite? 

«m;  DR   aiAMBas.  à  yr/ioi#x. 
Mais,  iiiailaiiu»... 

HLA^IDDI 

Videi-tiioi  (oui  VA»  allons?  Plu»  \iie.  Coin* 
platement.  (£//f*  .^'y   me/  <r//e-iii^Jiie.)  Kl  aUci 


254  VIVEURS 


me  chercher  monsieur.  C'est  lui  qui  va  me  la 
faire,  ma  malle,  et  mieux  que  vous. 

LA   FEMME   DE     CHAMBRE 

Monsieur  n'est  pas  rentré,  madame. 

MADAME    BLANDIN 

Eh!  bien,   dès  qu'il  sera  là,  vous  me  ren- 
verrez. {La  femme  de  chambre  sort.) 

SCÈNE  II 

MADAME    BLANDIN,   DUPALLET. 

JDUPALLET,  dans  un  costume  de  voyage  excen- 
trique et  trop  jeune  pour  lui. 
Bonjour,  fillette. 

MADAME   BLANDIN 

Tu  tombes  à  pic.  Tu  Vas  me  faire  ma  malle. 

DUPALLET 

Parfait.  Tout  ce  qui  est  parterre  ? 

MADAME  BLANDIN 

Oui. 

DUPALLET 

Allons-y.  Comment  me  trouves-tu  V 


I  iiiti  m  iiftr» 


I  •       i»ur. 

N  ..       '  .u.i   M! 
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ot  pan  iiilliMir-*. 
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Jfs   font   /'i   m'i((f   tnus  tien^i 

(<a>H>»       I  >lt  I  I  I  I  kl  >  I  fl  <• 

Iteaucoup.  Je  croit  qae  va  va  i^lr«  ^o» 

lanl. 

M  \i-\Mf    RLAMDi:« 

Lue  paire  de  rh  ni^^ures.  n'importe iaqaoUt*! 

N  oilA.  i"  iii[mm  t.  j»  i\*<  souIitMg  Ae  bal? 
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MADAME   BLANDIN 

Oui. 

DUPALLET 

Moi,  j'emporte  des  patins. 

MADAME    BLANDIN 

Enveloppe-moi  ce  paquet.   Tu  n'as  pas   un 
j  ournal  ? 

DUPALLET 

Non. 
MADAME  BLANDIN,  désignant  un  journal  posé 

dans  le  chapeau  de  Dupallet, 
Si.  Là. 

DUPALLET 

C'est  mon  Petit  Rossard  que  je  n'ai  pas  lu. 

MADAME  BLANDIN 

Beau  malheur  !   {Elle  le  prend  et  s'apprête 
à  le  déchirer.) 

DUPALLET 

Oh!  non! 

MADAME   BLANDIN,  Ic  luî  jetant. 

Eh!  bien,  lis-le  vite,  en  deux  temps.  Lis  tes 
sales  journaux,  puisque  tu  n'es  pas  fichu  de 
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m' u.l.     j  ,. ...  iiii»n  M"  I  itf  fitii 

'fp  ftr*^  /ur* 

.  'oêêûit  ^f  pnrffmri  le  /ournai. 
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sans  (It)utfl.  Mais  il  7  ft  toujours  den  poliiu, 
«piclquo  rhoju*  do  dnMe.  (Hiit.)  Tienn.  rii  voilA 
«lu  nouveau  :  «  Nous  nomme»  en  mcfiore  d'an- 
noncer leH  premiers  deux  grands  mariages 
sensationnels...  M.  Cassel.  le  eootarier.  épouso 
niademuinelli'  Ixiuise  Dubois.  >» 

MADAME  SLANUL'I 

Kntin!  aa  moins,  maintenant.  iU  poarronl 
divorcer.  S'ils  se  lâchent,  ce  sera  It^galement 
L'autre  conjungo? 

..  .M.  M,.iwl..  '  •"  T'îuisc 

do  S^iinl-flloi.  >. 

MAUAMK   BI.AMtl?( 

Mlle  a  cent  ans,  la  man|uise  ! 

DiPAU.KT 

Non  :  quarante  aux  lumières  et  quatre-vingU 
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au  petit  jour.  Mais  elle  vient  d'hériter  d'une 
tante  trois  cent  mille  livres  de  rente. 

MADAME  BLANDIN 

Elle  n'écrira  plus.  C'est  dommage.  Pas«e- 
moi  le  journal. 

DUPALLET,  qui  coiiùnue  de  lire. 
Oh!  non!  ça  c'est  un  mensonge...  ça,  c'est 
dégoûtant  ! 

Madame  blandin 
Quoi? 

DUPALLET,  il  lit. 

«  Si  nous  en  croyons  ce  que  contait  la  nuit 
dernière,  au  Royal- Tennis,  notre  étincelant 
ami  Paul  des  Abattoirs,  la  réputation  d'une 
jeune  fille  ultra-répandue  dans  le  monde  pari- 
sien où  l'on  ne  craint  pas  de  se  secouer  un  peu 
serait  plus  que  gravement  ébréchée.  » 

MADAME  BLANDIN 

Joli  Style  ! 

DUPALLETj  qui  coutinue. 
«  La  demoiselle,  jolie  comme  un  cœur,  ad- 
mirablement faite,  et  qui  est  à  la  veille,  par 
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MADAME  BLANDIN,  à  part. 

Ah!    mon   Dieu!    {Haut.)  Bien  entendu,  (;a 
n'est  pas  signé  cette  saleté  ? 

DUPALLET 

Pardon. 

MADAME  BLANDIN 

C'est  signé? 

DUPALLET 

Le  Voyeur. 

MADAME  BLANDIN 

Pour  moi,  mon  nez...  ça  vient  d'une  femme. 
LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  entrant  avec  une  carte 
sur  un  plateau. 
Madame,  c'est  un  monsieur. 

MADAME   BLANDIN 

Je  n'y  suis  pas...  pour  personne... 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Madame,    ce    monsieur  a   dit  qu'il  voulait 
absolument... 

MADAME  BLANDiNj  qui  prend  la  carte  et  lit. 
Juste  !  (Elle  la  tend  à  Dupallet.) 
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SCÈNE  III 
MADAME  BLANDIN,   seule. 

Et  si  c'était  vrai,  tout  de  même?  Paul  se 
trouvait  justement  hier  à  cette  heure-là  chez 
Guénosa...  La  petite  avait  un  air...  Nous  allons 
bien  voir. 


SCÈNE  IV 

MADAME   BLANDIN,  LACROIX. 
LACROIX 

Excusez-moi,  madame,  il  se  passe  des 
choses...  (//  so?'t  de  sa  poche  le  journal  quil 
lui  tend,)  Lisez  ça. 

MADAME  BLANDIN 

Pas  la  peine.  Je  connais. 

LACROIX 

Yous  avez  lu? 
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LACROIX 

Il  a  haussé  les  épaules. 

MADAME  BLANDiN,  s'assied  à  gauchc. 
Et  puis? 

LACROIX 

Il  m'a  dit  :  «  Eh!  bien,  oui,  Alice  a  fait  une 
galïe.  » 

MADAME  BLANDIN 

Je  ne  comprends  pas. 

LACROIX 

Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  compris  tout  de 
suite.  Alors,  le  docteur  m'a  expliqué  qu'en 
effet,  sa  fille,  courtisée  et  ag-acée  depuis  le  soir 
des  tableaux  par  un  de  nos  bons  amis... 

MADAME  BLANDIN 

Son  nom? 

LACROIX 

Tout  à  l'heure...  avait  commis  l'imprudence 
de  le  recevoir  chez  elle. 

MADAME  BLANDIN 

Quelle  faute! 

LACROIX 

Sans    doute,    mais  par   gaminerie,   avec  la 
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lerai  dans  le  ventre,  —  et  ça  ne  sera  pas  avec 
une  seringue. 

MADAME   BLANDIN    SB  lèt)e. 

Oh  !  mon  Dieu  !  Mais  qui  est-ce  ? 

LACROIX 

Salomon,  parbleu! 

MADAME   BLANDIN 

C'est  impossible! 

LACROIX 

Vous  prenez  sa  défense? 

MADAME   BLANDIN 

Non,  mais... 

LACROIX 

Vous  ne  le  connaissez  pas  à  fond. 
MADAME  BLANDIN,   avcc  des  ycux  qui  veulent 
dire  :  Oh  si  ! 
Je  vous  affirme  qu'il  est  incapable... 

LACROIX 

Capable  de  tout.  Et  c'est  lui,  comprenez- 
vous,  qui,  dans  sa  rage  d'avoir  été  berné  et 
bafoué,  a  fait  publier  cet  écho!... 

MADAME   BLANDIN 

Ça,  jamais  je  ne  le  croirai  ! 
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scandale  inutile,  mon  ami.  {Se  lève  et  vient  à 
lui.)  Songez  à  sa  jeune  femme. 

LACROIX 

Ah!  ail!  Je  m'en  moque  un  peu  de  sa  jeune 
femme  !  Et  lui  encore  plus  ! 

MADAME  BLANDIN,  deboUt. 

Vous  pensez  qu'il  la  trompe? 

LACROIX 

Mais  tout  le  temps,  à  la  vapeur.  Et  avec 
tout  le  monde.  N'importe  qui.  La  première 
venue.  La  femme  et  la  maîtresse  du  voisin. 
Louise  Dubois... 

MADAME    BLANDIN 

Oh! 

LACROIX 

Claudine  de  Jersey. 

MADAME  BLANDIN 

Oh! 

LACROIX 

Sans  parler  de  celles  dont  il  se  vante.  Oh! 
c'est  une  riche  nature. 

MADAME  BLANDIN 

Qui  est-ce  qui  vous  a  raconté  ça  ? 
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LACROIX  se  lève. 
Soit,  à  la  bonne  heure,  vous  commencez  à 
être  de  mon  avis  ? 

MADAME   BLANDIN 

Je  trouve  aussi  que  tout  ça  n'est  pas  clair. 
Vous  savez  combien  j'ai  d'affection  pour  Alice, 
et  de  sympathie  pour  vous  ? 

LACROIX 

Oui. 

MADAME   BLANDIN 

C'est  moi  qui  ai  contribué  en  partie  à  votre 
mariage  ? 

LACROIX 

Je  le  sais. 

MADAME  BLANDIN 

Je  vais  le  secouer^  notre  ami  Salomon.  Et 
j'aurai  le  fin  mot  de  Taffaire,  je  vous  le  ga- 
rantis ! 

LA  FEMME  DE    CHAMBRE 

M.  Salomon. 

LACROIX 

Ah! 
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croix   sort.)  Maintenant,  à  nous  deux,  mon 
petit. 

SCÈNE  V 

MADAME   BLANDIN,  SALOMON. 
SALOMON 

Ah!  (//  regarde  à  droite  et  à  gauche.)  Je 
suis  bien  aise  de  te  trouver  seule.  J'ai  de  grands 
compliments  à^te  faire. 

MADAME  BLANDIN 

Pas  moi. 

SALOMON 

Pour  le  mariage  Lacroix-Guénosa!  Je  ne 
t'ai  pas  vue  depuis.  C'est  très  bien  ma- 
nœuvré ! 

MADAME  BLANDIN 

Tu  trouves.  Tu  avoues  donc? 

SALOMON 

Quoi? 
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même   avec  une  fleur,.,   parce  que    c'est  une 
femme. 

MADAME    BLANDIN 

Paf? 

SALOMON 

En  plein. 

MADAME    BLANDIN 

Ça  ne  m'étonne  pas  d'elle. 

SALOMON 

Tu  vois  que  tu  m'accusais  à  tort  d'une  infa- 
mie, mon  petit  loup. 

MADAME     BLANDIN 

Une  de  plus  ou  de  moins.  Tu  n'en  es  plus  là. 
Je  suis  édifiée  sur  ton  compte,  mon  bonhomme. 

SALOMON 

Eh  bien  !  Mieux  vaut  tard  que  jamais. 

MADAME    BLANDIN 

Je  connais  toutes  tes  trahisons  et  toutes  tes 
farces,  tu  entends,  à  commencer  par  Louise 
Dubois. 

SALOMON 

Oh!  pas  de  noms  propres. 
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SALOMON 

Tu  ne  pars  plus? 

MADAME   BLANDIN 

Non. 

SALOMON 

Ahl  bien,  celle-là...  je  la  trouve  un  peu  ja- 
ponaise! Tu  ne  pars  pas?  Je  t'en  défie  bien! 
Et  pourquoi  ça,  tu  ne  pars  plus? 

MADAME    BLANDIN 

Ne  me  le  demande  pas  si  vite.  Crois-moi. 

SALOMON 

Ah  !  mon  Dieu  !  Tu  me  fais  peur.  Tu  prends 
ton  air  d'Ambigu.  Allons!  Dis  la  raison!... 

MADAME    BLANDIN 

Parce  que  je  ne  veux  plus  de  toi,  et  que  je  te 
lâche. 

SALOMON 

La  rupture?  La  joyeuse  rupture? 

MADAM1<:   BLANDIN 

La  joyeuse. 

SALOMON 

Tu  me  donnes  mon  cono^é  ? 
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de  Salomon.)  Ah!  ne  dis  pas  non,  va.  Je  te 
connais!  Tu  as  Forg-ueil  des  méchants.  Ta  joie 
n'est  pas  complète.  Tu  aurais  voulu  me  congé- 
dier comme  une  domestique,  —  et  de  fait  je  le 
méritais,  je  n'ai  jamais  été  que  la  servante  de 
tes  caprices  et  de  ton  humeur.  Et  ce  qui  te  rend 
furieux,  c'est  d'être  lâché.  Car  c'est  moi  qui  te 
lâche,  tu  entends?  Moi,  la  première.  Lâcher..* 
quel  beau  mot  ! 

SALOMON 

Moins  beau  que  la  chose. 

MADAME   BLANDIN 

Et  je  te  lâche  avec  joie. 

SALOMON 

Avec  joie?...  C'est  pas  écrit.  En  tout  cas,  ne 
t'en  vante  pas  trop.  Moralement,  tu  sais...  je 
t'avais  déjà,.,  coupée  depuis  si  longtemps,  ma 
pauvre  amie  ! 

MADAME    BLANDIN 

Tu  ne  m'apprends  rien.  Jamais  tu  ne  m'as 
aimée.  Pas  une  minute. 
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SALOMON 

Je  te  l'ai  rendu,  à  ma  façon. 

MADAME   BLANDIN 

Par  l'ingratitude  et  Toutrage.  Elle  est  propre 
ta  façon  ! 

SALOMON 

Que  veux-tu?  Le  plus  beau  garçon  du 
monde... 

MADAME   BLANDIN 

Ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a!  Et  pour  ce 
maudit  amour,  non  seulement  j'ai  souffert  et  je 
me  suis  avilie,  gratis,  mais  j'ai  gâché  mon  exis- 
tence. Coup  double.  Pour  toi,  pour  te  plaire  et 
pour  que  tu  t'amuses,  je  suis  entré  dans  la 
danse,  je  me  suis  jetée  à  plein  corps  dans  le 
tourbillon.  Je  me  suis  faite  noceuse  enragée,  à 
j  et  continu,  la  vie  de  Saint-Guy,  du  matin  au  soir 
et  du  soir  au  matin,  sans  raison,  sans  but, 
comme  des  hystériques  ou  des  fous.  Saint 
Lazare  et  la  Salpêtrière.  Voilà  quatre  ans  que 
je  m'agite  pire  qu'un  grelot  afin  de  conserver 
comme  une  relique  le  précieux  cœur  de  mon- 
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que  ça  n'y  ferait  ni  chaud  ni  froid.  Et  si  je  te 
dis  si  crânement  les  choses,  c'est  pour  que  tu 
comprennes  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer 
[geste  de  Salomon),  rien  à  ménager,  et  que 
nous  avons  sauté  à  pieds  joints  dans  l'irrépa- 
rahle. 

SALOMON 

Restons-y.  Je  m'y  trouve  chaudement.  Mais 
en  ce  cas,  fais  comme  moi,  sois  gaie.  Pour- 
quoi pleurniches-tu? 

MADAME   BLANDIN,    86    lève. 

Je  pleure  sur  ma  bêtise,  je  pleure  d'écœu- 
rement et  de  dégoût  sur  la  situation  que  tu 
m'as  faite. 

SALOMON 

Que  tu  t'es  faite?  Est-ce  que  je  t'ai  forcée? 

MADAME    BLANDIN 

Pas  toi.  Mais  l'amour  ! 

SALOMON 

Zut  pour  l'amour  !  On  n'entend  parler  que 
de  lui  ! 

MADAME  BLANDIN,  à  Ici  cheminée,  debout. 
Oui.  Et  on  ne  peut  pas  mettre  la  main  des- 
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lèvres,  nous  avons  cru  tout  boire,  et  tout 
dévorer,  pourtant,  nous  n'avons  rien  vu,  ni 
rien  goûté.  Nous  avons  voyagé  comme  des 
ahuris,  pris  des  chemins  de  fer,  des  bateaux, 
des  ballons,  parcouru  les  trois  quarts  du 
monde,  et  nous  ne  connaissons  rien  des  beaux 
pays  que  nous  avons  visités,  nous  en  savons 
moins  que  nos  malles,  si  elles  pouvaient  par- 
ler, moins  que  le  paysan  qui  n'a  pas  quitté 
son  trou.  Nous  ne  nous  rappelons  même  plus, 
nous  brouillons  tout,  nous  confondons  la 
Grande-Chartreuse  avec  l'Alhambra  et  Bay- 
reuth  avec  Yichy.  Et  c'est  comme  ça  du  haut 
en  bas  de  Féchelle.  A  force  d'avoir  voulu  tout 
absorber  de  la  vie,  nous  n'en  avons  rien 
obtenu,  rien  tiré,  pas  ça.  Nous  avons  passé, 
comme  dans  des  ronds  de  papier  de  cirque, 
à  travers  les  joies  et  les  tristesses  humaines, 
sans  qu'il  nous  reste  môme  un  pauvre  petit 
souvenir,  pur,  et  vrai.  Guénosa  a  une  fille 
sans  se  douter  une  seconde  de  ce  que  c'est 
que  la  paternité.  Nous  avons  été  mariés,  tous 
deux,  sans  jamais  avoir  eu  une  idée  du  ma- 
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matins,  toc-toc,  entrez!...  Ça  sera  la  vieillesse 
avec  la  mort  {lui  prend  le  bras)  par  derrière 
dans  Fantichambre. 

SALOMON 

Ohl non,  non! 
MADAME  BLANDiNj  se  découvraut  le  front. 

Tiens,  regarde  mes  cheveux  en  dessous,  tout 
blancs.  [Salomon  se  détourne.)  Et  il  faudra 
fiche  son  camp,  sans  même  plier  sa  serviette,  au 
milieu  d'un  souper  par  petites  tables,  et  on 
aura  tout  raté.  {Elle  le  lâche  et  retombe  sur  la 
malle.)  Tout.  Va-t'en. 

SALOMON 

Et  tu  ne  pars  plus? 

MADAME   BLANDIN 

Où  ça? 

SALOMON 

Mais  à  Stockholm! 

MADAME   BLANDIN 

Oh  !  ni  à  Stockholm^  ni  ailleurs  ! 

SALOMON 

Moi  qui  ai  tout  organisé.  C'est  charmant. 
Adieu  donc^   puisque  c'est  adieu.  (Il  met  so?i 
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sérable   feuille,  ce  n'est  pas  Salomon  qui  en 
est  l'auteur. 

LACROIX 

C'est  mademoiselle  de  Férouville.  Je  sais. 
Par  le  docteur  qui  vient  d'arriver.  Je  ne  peux 
malheureusement  pas  fouetter  cette  demoi- 
selle. Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  Salo- 
mon et  Durzac  vont  avoir  à  me  donner  les 
réparations. 

MADAME    BLANDIN 

A  quoi  bon  ?  Laissez  donc  tous  ces  gens-là 
en  repos  [entre  Alice  avec  Guénosa)  dans 
leur  boue,  chez  eux.  Vous  avez  le  bonheur. 
Haussez  les  épaules  et  passez. 

ALICE 

Je  ne  suis  pas  indiscrète?  {Elle  voit  le  visage 
bouleversé  de  madame  Blandin.)  Qu'avez- 
vous? 

LACROIX,  à  Alice,  bas. 

Chut! 

MADAME   BLANDIN 

Rien.  La  joie  des  autres  me  fait  toujours  cet 
effet-là.  Chère  enfant  !  êtes-vous  heureuse  ? 
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MADAME   BLANDIN 

Oui,  j'en  ai  assez  !  Tu  vas  être  content  1  Tout 
d'un  coup  j'ai  vu  clair.  Mon  pauvre  petit,  jeté 
demande  pardon  pour  tout  ce  que  je  t'ai  fait 
souffrir.  T'ai-je  assez  bousculé  jusqu'à  présent  ! 
T'ai-je  rendu  malheureux.  Seigneur!  Eh  bien! 
c'est  fini.  Une  toute  autre  vie  qui  va  commencer  ! 
Tu  sais?...  ton  rêve^  la  petite  maison  blanche 
avec  des  volets  verts,  nous  allons  le  réaliser, 
et  dès  cet  été,  nous  chercherons  ça  ensemble, 
un  peu  loin  de  Paris...  de  ce  sale  Paris  ! 
Ça  te  va-t-il?  Tu  n'en  reviens  pas,  tu  tombes 
de  la  lune.  Ah  !  embrasse-moi  bien  fort,  va. 
Tu  es  encore  le  meilleur  de  tous. 
GUÉNOSA,  à  Blandin. 

Embrassez-la. 

BLANDIN 

Voyons,  voyons...  nous  battons  la  breloque. 
Tout  ça,  c'est  très  gentil,  mais  c'est  déjà  de 
l'histoire  ancienne.  Soyons  pratiques.  Eh  bien! 
et  Stockholm? 

MADAME   BLANDIN 

Nous  le  lâchons,  quoi  donc  ! 
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BLANDIN 

Je  ne  veux  pas.  Je  m'embêterais  à  crever  ! 
Voilà  que  tu  exagères  !  Avant  tu  avais  la  rage 
d'aller  partout,  maintenant,  c'est  la  vie  de  re- 
cluse. Écoute  tout  ce  que  nous  avons  sur  la 
planche,  tout  ce  qui  nous  attend  au  retour.  (// 
sort  un  carnet.) 

MADAME   BLANDIN 

Inutile,  puisque  tu  ne... 

BLANDIN 

Si,  j'y  tiens.  Nous  avons  le  jeudi  17,  le  pho- 
tographe, le  marché  aux  oiseaux,  l'académie, 
le  prix  de  beauté  des  vieillards  à  l'Olympia  et 
deux  dîners... 

MADAME   BLANDIN 

Oui,  je  me  souviens. 

BLANDIN 

Le  18.  Atelier  de  Corbinel,  course  d'Auteuil, 
fîve  o'clock  à  la  légation  péruvienne.  Le  19,  cours 
mondain  de  chirurgie,  le  match  des  voitures  à 
vapeur...  Le  20... 

MADAME   BLANDIN 

Assez,  assez. 
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LA  FEMME  DE  CHAMBRE >  apportant  le  chapeau 

et  le  manteau. 
Les  affaires  de  madame.  On  vient  cliercher 
les  bagages. 

BLANDIN 

Qu'on  se  dépêche.  (Deux  hommes  entrent 
et  prennent  la  malle,  les  couvertures.) 
MADAME  BLANDIN,  qui  s' apprête. 

Allons  !  C'est  la  toilette  du  condamné.  (On 
chaîite  :   A   Stockholm  !   A    Stockholm  !  A 
Stockholm.) 
ALICE,  qui  regarde  par  la  fenêtre  avec  Lacroix. 

Quelle  drôle  de  voiture!  Je  ne  vois  pas  bien. 

LACROIX 

Oui. 

BLANDIN,  qui  vient  à  la  fenêtre. 
Comment!  Ah!  ah!  qu'ils  sont  bêtes!  Mon 
Dieu  qu'ils  sont...  Figure-toi  qu'ils  sont  venus 
nous  chercher  dans  un  omnibus... 

DUPALLET,  qui  cntrc  à  gauche. 
Funéraire...  Une  idée  à  moi  !  Tout  le  quar- 
tier se  gondole. 
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MADAME    BLANDIN 

Tu  l'as  dit,  petit  père  !  Allons  !  (A  Salomon, 
elle  lui  tend  la  main.)  La  main  aux  darnes^ 
Salomon.  Dieu  le  veut  ! 

SALOMON,  lui  prend  la  main,  à  part. 
C'était  écrit,  nous  sommes  collés  à  mort. 

BLANDIN 

Amusons-nous^  on  ne  vit  qu'une  fois. 

MADAME  BLANDIN,  à  part,  avcc  uu  immense 
dégoût. 

Pouah!  Heureusement!  {Eclatant  de  rire.) 
A  Stockholm  !  [Elle  part  en  agitant  son  mou- 
choir. Clameurs  à  la  cantonade.  Lacroix  à  la 
fenêtre  presse  Alice  contre  lui  et  l'embrasse.) 
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